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Principes ïje la Morale. 

JlL n F I N , je ne iharche plus fur un fable m 



mouvant ; le fol qui me porte , a un rochet P*^wcip£I» 
pour bafe ; & il ne faut s'en prendre qu*à 
moi , fi mes pas font marqués par des chûtes. 

la morale n*eft point im art conjeftural 
comme TOntologie, & voilà ce qui carac- 
térife l'intelligence de la nature; il nous im- 
porte peu de nous tromper dans des queftions 
qui n'intéreffent que notre curiofité ; il n*en 

Tome IL A 
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i De la Philosophie 

eft pas de même de celles qui regardent notre 
bien-être : un faux calcul fur la préceffion des 
équinoxes n*entraîne que la ruine d'une hypo- 
thefe ; mais une erreur fur le paâe focial peut 
entraîner le malheur d'un million d'hommes. 

Il n'y a point de matière fur laquelle on 
ait plus écrit que fur la morale ; & il n'y en 
a aucune qui paroiffe plus neuve au philo- 
fophe ; la mine femble épuifée , & tous les 
jours on y découvre de nouveaux filons. 

D'abord la plupart des moraliftes ont été 
des feâaires , qui n'ont établi les rapports de 
l'homme à l'homme , que relativement au 
Dieu dont ils étoient les miniftres ; & ordi- 
nairement ce Dieu étoit fait à leur image ^ 
c'eft-à-dire , capricieux , pufillanime, injufte & 
anthropophage, 

I^es philofophes ont eu auflî le défaut de 
iravîdller pour des fociétés particulières, plutôt 
que pour la grande famille des êtres fenfibles ; 
ils ont eu en vue le bonheur de quelques indi- 
vidus avec qui ils vivoient , 8c nçn celui du 
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iyflême général ; & leur patriotifme même a 

fait tort à leur humanité. Pnn^cipw. 

Je penfe qu'un livre élément^e de morale 
doit être iak pour tous les hommes , quels 
que foient leur organifation ^ leur culte & lei;ir 
gouvernement ; il faut que le blanc & le nègre ^ 
le chrétien & le mufulman , le defpote & Tef- 
clave foient fournis aux loix qui en font le 
réfultat ) & qu^aucun de tous les êtres qui rd« 
fonnent dans les deux mondes & aux terres auif* 
traies, ne puifle fe dérober au ioug qu'il impofe. 
L'enfknt ièul & l^bécille ne doivent point 
entrer dans le monde moral ; le premier n'eâ 
pas encore un homme; le fécond rie le fera 
jamais. 

La morale peut être confidérée, comme Tart 
d'être bien avec tout ce qui nous environne. 

De ce principe dérive la triple bafe de nos 
devoirs ; car pour obferver la morale de la 
nature, il feut être bien avec foi-même, avec 
le Dieu qui nous feit exifter , & avec b fociété 
<]ui nous protège. 

A i) 
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4 De LA Phixos*opiïie 

Je viens d'indiquer la divifion de la philo* 
fophie de la nature. 

Mais avant d'examiner en détail ce que je 
d<MS à Dieu , à moi-même & à mes égaux , 
il -eft utile d'établir quelques principes. Pour 
avoir négligé cette méthode , le célèbre Maie- 
branche , qui a fi Ken écrit en philofophie , a 
été rayé du nombre des philofophes. 

Mais ces principes doivent être en petit 
nombre : il fuffit d'indiquer ici les points de 
vue ; la carte générale du monde moral fera 
le réfidtat de l'ouvrage «mier de la philofophie 
delà nature. 



RE L i^ N A TU RE. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Ds l'état vs la Nature. 

m 

JLl en e& de l'état de la nature des philc^phes 

j «A j, . PRIHClPESi 

comme de 1 âge d or des poètes ; on commence 
par les peindre ; enfuite on prouve qu'ils ont 
exifté , parce qu'on en conferve des tableaux» 

Ceft fur-tout depuis que l'aurore de la raifon 
commence à luire en Europe , qu'on s'eft 
empreffé à oppofer l'homme de la nature à 
Vhomme civilifé ; d'abord on n'eut en vue que 
de faire une fatyre de fon fîecle : c'étoit Tacite, 
qui , pour faire rougir Rome , écrivoit les mœurs 
des Germains: d'autres écrivains font venus 
après ce peintre de l'homme de la, nature, & 
ils en ont. fait l'hiftoire. 

L'hiAoire de l'homme de la nature a ^t 
rêver les philofophes ; ils lui ont donné, comme 
au Dieu Théologiqu^ , des attributs contradic- 
toires i ils fe font difputés fur fon eflence ; les 

flots d'encre ont coulé, &.rien n'a été éclaircî^ 

* ••• 
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Je voudrois Ken favoir ce qu'on entend par 
Tétat de nature : y eut- il un tems où les hom- 
mes, bornés aux feuls befoins des quadrupèdes, 
vécurent de glands dans les vaftes forêts que 
leurs mains ne favoîent pas défricher , ne fe 
vêtiflant que de leur innocence , fe raflemblant 
fans chercher à fe connoitre , & jouifTant Êuis 
aimer ? 

U me femble que ITiomme en ouvrant les 
yeux à la lumière , a des rapports avec ce qui 
Tenvironne ; il doit avoir un père qui le pro- 
tège & une mère qui le nourrit ; fi ces êtres 
bîenfaifans fuivent la pente de leur cœur , Ten- 
fant eft lié parle pafte focial ; s'ils l'abandonnent 
il meurt , & il n'y a point d'état de nature. 

Quelle a été l'époque de cet état imaginaire ? 
Tous les monumens atteftent que la fociété a 
toujours exifté , & que depuis qu'il y a des 
hommes , ils nous reffemblent. 

Si cet âge des poètes a commencé , c'étoît 
fans doute à la naifTance de notre planète; mais 
quelle plume téméraire oferoit f après tant de 
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myriades de fiecles , lorfcfué Texiftence même 
du globeeft une énigme, déterm'mer la manière 
de vivre de fes habitans ? 

Il eft probable que lorfque notre monde a 
conunencé à fe peupler d*hommes , réclip- 
tique coïncidoit avec Téquateur; alors la nature 
étoit dans toute fa force ; notre intelligence ft 
déployoit en raifon de la bonté de nos organes; 
& bien loin que les hommes de ces beaux fiecles 
fu/Tent des en&ns relativement à nous , malgré 
nos lumières & notre orgueil , nos hommes 
faits ne font auprès d'eux que des enfans. 

Je fuppofe que des révolutions du globe 
anéantiffent la plus grande partie de Tefpece 
humaine ; les refies malheureux qui auront 
échappé à cette cataftrophe , n*en femiront que 
mieux le befoin de vivre en fociété ; ils cher- 
cheront , en fe raflemblant , un afyle contre le 
ciel qin les menace , & il n'y aura point d'état 
de nature. 

Des miianthropes ont defiré que Thomme 
policé rentrât dans les bois , & changeât fes 

A iv 
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coimolflànces contre Pinftinft des quadrupèdes; 
Ce defîr a quelque rapport avec celui de Cali- 
gula , qui vouloit que le peuple romain n'eut 
qu'une feule tête , afin de Tabattre ; îl eft axiffi 
abfurde , fans être auffi deftrufteur. 

Comment peut-on, de bonne-foi, defirer 
que liUCuUus quitte fa table pour vivre de 
glands y que Tartifie qui a bâti la colonnade du 
JiOuvre aille coucher fous une plane , & que 
Ijocke oublie Tart de penfer l 

Quand même cette rêverie des fophiftes 
pourroit fe réalifer , qu'y gagneroit-on ? Le 
principe qui tend à nous perfeftionner eft un 
reflbrt dont Taftivité fe déploie fans cefTe : nous 
gravitons vers l'état focial , comme notre globe 
vers le fokil ; & au bout d'un demi-fiecle , 
nous nous retrouverions au même point oti 
nous fommes aujourd'hui. 

On dit que l'homme de la nature doit être 
plus heureux que l'homme civilifé ; mais cei 
être imaginaire n'eft qu'un enfant robufte, fup- 
f)léant^ par fa conihnce à fe relever, aux 
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i'iîeres quî auroient prévenu fes chûtes. Ce 

n'eft pas rabfence des befoins , c'eft Tart de P^^incipes. 

les régler , qui rend ITiomme heureux ; comme 

ce n'eft pas Tabfence des paflîons , mais leur 

bon ufage , qui iait le philofophe. 

Les feuls êtres qui pourroient avoir quelque 
rapport avec Thomme naturel des phllofo- 
phiftes , feroient ces hommes fauvages qu'on 
a trouvés de tems en tems dans les forêts 
de HeflTe, d'Irlande & de Lithuanie, qui fem- 
bloient manquer de Torgane de la parole, 
& qui marchoient à la manière des quadru* 
, pedes (*) ; mais ces malheureux individus 
étoient probablement des enfans de Tamour 
abandonnés par des bêtes féroces appellées 
des pères , & nourris par d'autres bêtes féroces 
appellées des ours ; ils vécurent dans le feîh 
des alarmes , & moururent fans poftérité. 

L'état de nature n'a donc jamais exiflé. 
Cependant on peut confidérer un inftant 

( * ) Tel étoit en particulier l'enfant iàuvag^ dom 
parle ConoTt evang, mtdic. pa^e i}|« 
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rhomme ifolé & iàns rapport avec les êtres 
^^" qui Fenvironnent , afin d'établir par degrés 
la chaîne de fes devoirs : j'appeller^ cet être 
abilrait, rhomme philofophique y & je m'en 
occuperai un infiant avant - de liû ouvrir l0s 

é 

portes du inonde moral. 
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CHAPITRE II. 
Ds l'Homme philosophique. 
X4' HOMME philofophigue 9 au fortir des f 



Principes 
mains de la nature , ne communique avec elle 

que par fes fens ; il reçoit les impreflîons 

phyfiques du pkûfir & de la douleur; voilà 

tout : fes vertus ou fes crimes deviennent dan^ 

la fuite Touvrage des hommes. 

lie befoin eft le premier mal qu'il éprouve; 
mais ce mal même eft un bien , puifqu'il le 
porte à fe conferver ; c'eft le befoin qui met 
en jai toutes fes facultés , & qui Pempêche 
de périr en naifïànt , ou de vivre en automate. 

Les befoins de cet homme ifolé font en 
petit nombre ; ils fe bornent à fe nourrir quand 
îl a faim^ à fe vêtir quand il a froid , & à jouir 
quand il eA dans la faifon d'aimer. 

L'homme philofophfque a un entendement 
que le fpeâacle de la nature développe : quand 
il eft oifif , & il Teft fouvent , fes idées fe prêt 
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fent , fon imagination travaille, fon efpm 
s'étend , le befoin de penfer devient chez lui 

* • 

prefqu'auffi vif que le befoin d'aimer. 

Ce nouvel organe ne réfide pas dans ta 
main , comme la dit un philofophe que j'îûmc 
mieux lire que réfuter (*) , mais dans lefert" 
forium; & plus cette partie du cerveau eft 
neuve, plus elle devient propre à recevoir la 
morale de la nature. 

L'homme philofophique eft né bon, dit 
l'auteur à^ Emile ; mais il n'eft né qu'avec l'ap- 
titude à la bonté : le monde moral n'eft rien 
pour lui , quand il ne peut juger fes rapports 
avec les êtres qui l'environnent. Son coeur eft 



( * ) On fait aiTez quel eft llioiinpe célèbre qui a die 
que fi les pieds du cheval étoient terminés par des doigts 
Toupies , au lieu de l'être par une corne inflexible « et 
quadrupède atteindroit bientôt â la fphere de l'homme» 
Un philofophe ingénieux lui a répondu que le cerveau 
du cheval répondoit â fà botte « & que quand même 
on détruiroit l'organifation de fon pied « la botte fubfi(^ 
tcroit toujours dans Ufenforium; ce qui empêcheroift 
le cheval de devenir homme. Voy. PaHngénifie philùm 
fophiqu£^ tome II f pafie i86k 
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tme af gile flexible qui ne fera modifiée que par 
rhabitude. Principes. 

IjTiomme de la nature eft cfuel , dit d'un 
autre côté un des plus beaux génies de l'Eu*- 
rope ; mais la cruauté ejft le mouvement d'un 
cœur dépravé qui lutte contre la nature : ainfî 
il y a à-Ia-fois contradkâion dans l'idée & 
dans les termes qui l'expriment. (*) 

L'homme philofophique n'eft ni bon ni 
méchant : c'eft un automajte dont les refforts 



{ ^ ) On peut juger du principe par les preuves. — w 
a L'homme « dit ce phllofopbe , a les dents de ranimai 
» tamai£er ; il doit donc ttre voracc & fàneuînaîre : 
• d'aUleurs la chair eft pour lui l'aliment le plus fain & 
» le plus conforme à Ton organifation: fa confèrvation 
» eft srtrachée à la deftruâion des autres: les hommes 
» xépandus par la nature dans de vaftes forêts font 
» d'abord chaflêurs. » -«• De l'homme & de fes facultés 
intellechieHes « fome II , page iy. 

On peut répondre que l'homme a les dents dts fi'ugî- 
vores f & que la chair eft û peu un aliment conforme â 
foti organifation 9 qu'en Aiîe , où on s'en abftient, on y 
prolonge beaucoup plus long-tems ià carrière. On peut 
ajouter que le fage ne détruit jamais pour iè confêrver ; 
que la nature n'a point ait naître les hommes dans les 
fbréts « Se que nous fommes bergers bien long-temt 
avant d'être chaflêurs. 
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attendent pour être montés , la msdn des êtréi 
avec qui il habite. (*) 

L*éducation eft donc le Prométhée qui 
vivifie rhomme. Faites naître Caton parmi 
les fatrapes de la Perfe , & il mourra ignoré 
dans la foule des efclaves. Tranfportez le 
Sybarite que le pli d'une rofe tient éveillé , dan» 
Rome adolefcente, & il ira affronter dans Car- 
thage le tonneau de Régulus. Un Groënlandois 
élevé par Nevton pourra le remplacer , & 
Newton dans le Groenland , ne fera qu'un 
homme déplus qm pefera furlafur&cedu globe. 
Il n'y a que deux fortes d'écrivains qui puif- 
fent attaquer mon principe ; les pUlofophes 
avec leur fens moral , & les théologiens avec 
leur péché originel : voyons la première de ces 
hypothefes : l'exarnen de Fautre trouvera fà 
place dans notre hiftoîre du théifme. 

i*) Senequc « qui voit ordinaircmcoc bûn quand 
il voit par lui-même « a die avec raîibn: trras fi tsif- 
limes vitia nohifaim nafci ; fuptrvinemnt t infiiflafunu 
•— Epift. it4. «M- Mais il devoit ajouter le mot de \ir» 
tûtes à celui de vitia n 8c il nV auroic riendelouch? 
dans la vérité qu'il lailTe entrevoir* 
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CHAPITRE III. 

Du SSN s MORAL. 

JLi*HOMME, dit un célèbre profefleur de 
Glafcov (*), a un fens inné qui lui fait dif- 
œrner Tharmonie des êtres, & un autre qui 
lui en fait distinguer la bonté : Tun eft le fens 
interne du beau , & Tautre , le fens interne 
ê^ bon. 

I«e fens moral , ou le fens interne du bon , 
eft dans ce fyûême le ibndement des loix de 
la nature : c'efl un iixîeme fens plus excellent 
^e les autres , puifqu'il conferve l'efpece 
humaine, tandis que les cuiq autres ne con- 
ièrvent que les individus. 

n e& certain qu'en fàuvant la vie à mon 
ami , je me laifTe entraîner par une impulfion 
naturelle, & non par la force du rsufonnement ; 
fi , à la vue du péril affreux où il eft expofé , 

: , , , I 

( * ) SyMm et ptikfophU morale , par Huchetfon , 
tom^ I , chm^ IV» 



« 
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je m'occupois à calculer le degré de mérita 
qu'il y auroit à Ten délivrer ^ mon ami péri* 
roit , & je ne ferois plus qu'un monftre» 

Un vieillard refpeftable voit s^écrouler au- 
tour de lui fa maifon embrafée : un de fes fils 
court , au travers des feux & des décombres ^ 
arracher fon père à la mort; l'autre, aprè$ 
avoir itiefuré des yeux la hauteur des flammes ^ 
appelle froidement des fecours étrangers. L'inf- 
tinâ moral a ùit du premier un héros; lé 
fécond , qui s'eft contenté de raifonner , n*eft 
pas même un hommes 

Huchetfon obferve que cet iiifKnâ moral ^ 
qui eu indépendant de la raifon , ne l'exclut 
pas (* ) : quelquefois ces deux moUles concou* 
rent enfemble ; & quand l'approbation de b 
raifon eft inutile pour faire un afte de vertu , 
elle en eft du moins la récompenfe. (**) 

i*) Burlamaqui admettoit également la raifon âc 
rinftinâ moral, yoyej Tes Principes du droit de la 
nature 8c des gens « tome II » chap. IIL 

(««) Si l'on deiiroit de nouvelles lumières fut la 
nature du fens moral « on les trouvcroic dans l'éditent 

Ce 
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Ce {yûème eft trèsringénieux ians doute; 
maisc'eftunfyflême. . . Pj^incipe»- 

de fiurlamaqui: voici un fragment du commentaire qui 
mérite d'être connu : << Il y a deux Moi dans l'homme; 
1» le moi d'habitude & le moi de réâexîoç. Le premier 
» dirige les facultés animales^ le .fécond s'occupe du 
» fbio d'ajouter à notre bonheur.: quoiqulils tendent 
» chacun i un but particulier , iUa^iflênt fouvent en« 
» ûmble* Ainû loriqu'un géomètre e(ï occupé de la 
li iblution d'un problème « le moi d'habitude obéit aux 

• • • » 

» imprei&ons des fèns; c'eft lui qui traveriè la ville 8c 
» qui évite les embarras , tandis que le moi de réflexion 
x> élt tout entier à la fblutioa qi^'il cherche : le mot 
» d'habitude fuffit aux befoins qui jGxit abfoliiment né- 
» ceiTaîres à la confervatîon de Vaiûmai ; & rinftinCt ea 
M général « n'eA que cette habitude fëparée de la ré« 
» flexion* ■ L'inflinâ des bèta e/l quelquefois plus fur 
n que notceraifon « parce qu'il e(l plus en proportion 
9 avec leurs beibins, que la raifbn ne l'efl avec les 
» nôtres. Aiaùt de tous les êtres créés i celui qui eft le 
» moins fujet à fc tromper efl celui qui a la plus petite 
i> portion d'intelligence ; l'inHin^t des bêres n'a pour 
» obiet qu«;des connoilTances pratiques ; le nôtre em« 
u braflfe la théorie & la pratique : c'eA lui qui nous ûît 
B ibuvent preflêntir la vérité avant même d'en avoir 
» fàifi la démonftration. u Voyet Prhicip. du droit na- 
turel de Burlamaqui , édition du proftflêur de Félice , 
tome U^ page 589 &c. 

M. le profèdèur met ici de l'efprit où il ne faudroît 
que de la logique. Qu'efl-ce que Tinftinâ , foit dans 
l'homme , foit dans la brute ) Qui lui a dit que la bête 

Tome II. B 
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Sa, bafe efi la rêverie des idées innées , & 
depuis Locke, il n'eft pas permis ail ^hik>fi>|^hé 
d'introduire cette qualité occulte dansié mondé 
âe lia m^phyfique. 

L*â^rte n'agit qùepdr fimprefflon des objets 



t ■ ' ■ ' ■ -» t 



'•'' '■ ■ • ' -• • •«" •*>-•• 



étohi difis b Htme^httt qui atoit la pins Mt«^ 
fk>i'tidd éflûtéll^iMct) -Qûàné au dctiblé Mor, 21 e(l 
frès-plaliSà^ Uiàl U dMhéâîé d'AmphihrkM , mais tifèt^ 
abfiinle iàtiïxih Ihtt dé t>hllo(oph!e« 

Le profcScur^db Féficè , qui fb trt>mpè Quelquefois 
avec Burlantaqul i €t plli# ibnvctit ehèbfè fans lui , dé<* 
dàrei âù telle V «itili iM ioRioa !i'e({paé^ on guide sûr 
dans le fifMiàëfliéift tf i) bien 8t du tnid nonl llhiâ^ 
hîTlt li , 'Ptigt 40'i '^. ] V 81: pout lé pirôuvcr , il com- 
palre l'inflina en âtt de môriile avec l'ftiftina'en §àk dt 
beauk- arts. Je dirai à M. le Profèfl^ur ^ i**. que tt deniiet- 
inilinâ ne s'aequiert que p^r la réfiesloUi Le phis ftupidé 
des liômmes peut bieti )uger des piryportîons d*use 
ilatiie ; thais é>eft pair une fttrete cempaiafiibn atec lui* 
même. Il n*en èft pas de même de l'inftinô moral , 
fupporé qu^l exffte ; ti ft vois un hoRUtié fiHr lè point de 
fè noyer, fe lui tendi la fliain machinakttient; je lé 
Fauve d*abord « enfirfre fe hiifonne. , 

2^. Même ^ans les j^auk-arts , ce qu^dn nomme 
fîi^fHtiS dt ^elqueibit un guide éfliM^ Toyez ufi 
ffgnorant 8c tm homme èegoût â h repré^hHièB d^une 
tragédie pathétique; tous les deux feront étkin» % 81 îe 
%ront aux mêmes endroits. Un payfàn Danois àt un 
^Académicien pleureront enftmbk à la dehfitrt Atm 
>d1nèt de Caftro» 
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Extérieurs fur les fens ; & 'guel eft Torg^ne î 



T 



phyfique de la mpralité / Pwncip^ 

Nous avons tant ^ÇtRWe à expliquer <:pm- 
inent le parfum ^yinj^ iftfe frappam la pwn- 
brane olfaftive , Fap)^ a 4^3 idées d'odem: • 
& nous voulons rendre r^Jipn comment ^ Têtre 

njétaphyfîque quVn. ?PES'1® k ^f^^ ou 'ç 

TO/2,agiflantfur J'o^gane inétaphyfîque qu'on 

»■ • - 

appelle le fens mçral ^ nf^us avons Tidée de 

* 

Ja vertu ! 

Qu'eft-ce que ce £x'iç.tnfa fens que Içs n^ora- 
Mes ajoutent à la cp^po/itioi) de 17?omme? 
Jl n'y a pas plus dje fens ippral poijr juger la 
moralité 9 que de ftqs médicinal ppiLir guérir 
les xiialadles, & à^ fens alc^iyipigvi^ gpur 
chercher le grand œuvre. 

S'U y avoit un fixîerpe fens à créer ^ ce fei;oît 
peut-être cette pente qw nous entrajne. i|ppé- 
tueufcpient à l'amour ; dp moins elle tÇt fpp- 
mife à l'analyfè : on voit que c'eft une (nodi- 
fcation de l'organe du taâ ; & encore ce mot 
énergique qui exprinie fi bien ceTréihiflement 
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délîdeux de toute notre exiftence à rapproche. 
Partie !• ^^ piaifir , ne sVmploîe-t-il qu'avec la plus 
grande réferve dans la langue du philofophe* 
De quelle utilité feroît le fens moral aux 
enthoufiâftes d'Huchetfon ? Voilà le jurifcon- 
fulte Burlamaqui , qui décide que cet inffinft 
perfuada autrefois aux Grecs & aux Romans 
d'expofer leurs enfans ; & aujourd'hui à de« 
nations harbares de les enievelir avec leur 
mère, fi elle meurt en couche , ou de les tuer, 
fi un afiroaome aflure qu'ils font nés fous une 
inauviaîfe étoile (*). Afliirément il valoit mieux 
ne point créer de fens moral que de lui feire 
infpirer des aflaflSinats réfléchis & des parricides. 
Si ITiomme étoit né avec un fens moral , 
tous les individus intellîgens qui font répandus 
fur la furface du globe , Nègre ou Albinos , 
'Anglois ou Samojede , Nain ou Patagon , 
auroient les mêmes notions du jufie & de Kn- 
jufte; alors Marc-Aurele feroit un écrivain 

.. ( * ) Principes du droit naturel t édit* in-8^ , tome II , 
page 77« 



n E L A N A T U R E. 21 

inutile , & il âudrou jeter au feu tous les livres 

de morale. Principe». 

Ecartons tout préjugé ; étudions Phomme 
en liB-même, & non dans les tableaux dies 
articles qm Tont deffiné , 8c nous verrons que . 

le fens: moral n'^dfle pas plus qu'une tête mo- 
raie, ou un château moral; alors nous mettrons 
à l'étude des chofes k tems que nous perdions 
à l'étude des mots , & nous mériterons d'être 
les interprètes de la nature. 

Réfumons. Uinfiinâ moral eft une chi- 
mère : Vhomme eft né indifférent au bîea 
comme au mal, & il faut chercl;ier un autre 
prmcipe de morale. 



» I 



^ ft • « « 
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CHAPITRE IV. 
Dv r»Ài PittNcsps xtM t4 mobalstÂ, 

ik îyitémé de Plâtoîft fur Ifes relations 
Partie I * ■ 

mdraTés , ne cçriffitue pas plus Un vrai prin- 
cipe dé inbràlîté qiié lè roman philofophîque 
d^ïluchèdoh ; la vërîtë & la îufticê, difoit le 
fameux diïcipfe de Socrâfe ^ lie dîffefem que 
par le nom j elles font âuHî éteirneffés que l*Êtrê 

luprêmë ; elles fuBhftoréht avant la cféàtîôil de 

» . . * j. ■ ' . , ,. 

Tunivers , puifque notre rauôn côrtçûït Së% 
rappohs de juîBce , fondés liir reidftende de 
Dieu & fur la poflibilité (Te celle des êtres 
întelligens ; elles furvivent aufUau naufrage du 
monde , car Texiftence de la caufe fait ima- 
giner les eiïèts \ «M,' quand même Dieu feroit 
périr le genre humain , il ne pourroit détruire 
les relations que Famé du jufte a avec fon 
eflènce ; la terre feroit anéantie , & Tidée 
fublime de Socrate fubfifteroit encore. - 
Cette idée magnifique a été adoptée par les 
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JZéiion{*)^ Ie$ Malebranche (*^), VesLëb- a 



nîtz <t) , les Çl^rke (ff) i k^ Wolaflpn (g>, Î^nçiçeç. 
les Warburton (§§) & ks Momeiquiew (^,i 
ces p^lofoph^^t ^té flattas d'an fy&èm^ 
dont rimelligefice les âiâioguok 4m r^e d^ 
hoaimes ; ils pnt cru f m J'expli^uam , co^ 
tnbkier à fbai^oiûe df la nana^ : ils ont pofé 
une écheUe imsienfe entre Pieu & le néam ^ 
.& du<bam de oettç ^lieUe ik ont jugé les êtres 

^ imaginé Jcïurs ra^pports» 

Platon, teibnitz» Montefqiûeu^ &a. dont 
fautprké eft -infinie quand on leur oppoiê 
d'autres hommes , ne font plus que des écrv^ 
vai» ordinaires y quand on leur oppoiê la 

(*} Vid. Senecae opufc» Cicer» de natun deor. Pliu 
ttircb* de placitis philojbphorumm 

(*♦) Traité de mQrjde^ -^recherche de ia vérité f 
pàffim* 

( t ) iRecueil de diverfn pièces fur laphilef^phie «'8C€^ 
far MM. Leibnitz , Clarke « NJewton.« .Scp. 

'( tt ) Traité de Pexiflence des attributs d^ Dieu* 

($) îEbauchedela religion-naturelle. 

C SS ) Difertation fur P évidence de la religûfn» 4fi fo. 
morale & delà politique « traduites de Vanglois. 

< %') EfpritJes loix, (iv. I« tome It page 62^ 

B iv 
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vérité. On à pu dire en tout tems aux inven- 
ARTiE • ^^g j^ relations morales : vous avez tort de 
confondre la vérité & la juftice ; Tune eft la 
conformité qui fubfifte entre la nature des 
chofes & les fignes qui les expriment ; Tautre 
eft la conformité des aftes des êtres intelligens 
avec la nature : des rapports fondés for la 
poffibilité des êtres , forment une idée abftraite 
pour être propofée au vulgaire des hommes. 
Quelle feroit fintrfligence qui imagineroit des 
rapports , fi Dieu anéantiflbit tous les êtres 
intelligens? Quoi ! le raifonnement eft nécet- 
faire pour £ûre connoitre les loix de la nature? 
Je ne puis, fans une opération pénible de 
Fefprit , être vertueux ? Je ne fàurois, fans le 
génie de Platon , avoir l'ame de Socrate è 

Laiffons-là le monde métaphy fique , & cher- 
chons dans la nature de Thomme un autre 
principe de moralité. 

L*homme s'mme lui-même , & il n'y a aucun 
individu excepté de cette loi générale ; il 
8*aiine , n^re ou blanc , géant ou nain » bien 
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conformé , ou foUrd , aveugle & eunuque. 

U s'aime, &la nature Fa ordonné ainfi , pour '^^^n^^^^^' 
qu'il veillât à la confervation de fon exiftence. 
^ Il s'aime , & fon intérêt le porte à vivre en 
p^ avec Dieu, avec ùl confcience & avec 
les hommes. * 

L'amour de foi eft donc la bafe de la morale 
du genre humain. 

L'amour de foi eft fi bien le principe du 
monde moral, que nous fommes toujours tentés 
de ne confidérertout que relativement à nous; 
le peuple & les théplo^ens s'imaginent que ces 
millions de globe qui roulent dans Telpace , 
font faits pour cet infiniment petit atome qu'cMi 
nomme la terre : fi un defpote fe porte Uen, 
l'univers eft un chef-d'œuvre d'harmonie ; fî 
un infeâe le pique, il accufe d'aveuglement 
Dieu & la nature. 

L'homme s'aime dans la femme que fon 
cœur a choifie , & dans les en&ns que fa ten- 
drefle a &it naître : telle eft la bafe de l'union 
f&cré^ des ûmilles* 
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n s^aime dans fes concitoyens , qui le pror 
PARTIE !• ^ç^^ . gj ^jjji^ jg fondement du patriotifme. 

Il s*aime dans la grande &mille des êtres 
intelligens qui forment la population de notre 
globe ; & voilà l'origine de cette bienveillance 
Qiûverfelle qui caraâérife la bêle ame du 
philofophe. 

Je prouverai donc dans la philofopfaie de la 
nature, qu'il eft de Fintérà de rhonune d^ètre 
vertueux ; que le bien qu'il fait à la fociété 
nVft qu'une modificadon de l'amour qu'il fe 
porte à lui-même ; & qu'enfin , comme le 
(dibit Marc-Aurde, ce qui n'eft point utile à 
la ruche, ne fauroit l'être à l'abàlle. 

Le théologien part de la haine de foi-^nême, 
& lephitefophe de l'amour defoi, pour fonda* 
la morale: voyons, dans le iilence des préjugés, 
lequel réfoudra le mieux ce grand problème 
^le la nature. 

Tous les êtres dans la nature paroiiTent 
^aimer , parce que tel eft le principe de leur 
confervadon ; cette bienveillance paroît &h 
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tmftement dans les bêtes ^ depuis f éléphant 
jûfqu'à cet animidcule qu*on ne découvre 
qu'avec le microfcope de Iieuvenhoeck. 

Je ne doute point que les végétaux mêmes 
ne foient auffi fournis à cette loi ^ mais d'une 
manière plus ftriâe encore que les brutes : ce 
phénomène ^ que la phyiique a reconnu dans 
les plantes fènfitives , feroit peut-être regardé 
comme univerfel à tout le règne végétal , ii les 
tiaturaUftes , accoutumés à ne tout vcrir qu'aveà 
leurs yeux , vouloient voir quelquefois avec les 
yeux de la nature. 

Au reAe , la raiibn qui dir^é dans l%omntô 
Cette bienvrillance , ne la ^t pas naître; cette 
faculté eu YeSet du fenûmeht , plmdt que de 
la phibfophie ; & je fuis jperfuadé que le 
Groënlandois & le Caf&e, s^aiment autant quÊ 
Locke ou Momefqiùeu. 

L'amour de foi eft le reflbrt qui donne du 
jeu à nos âcîùltés ; c^eft le mobile de toutes 
les vertus ; c'éft un principe a6tif qui empêche 
fhomme de n'êtte qu'un automate» 
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La bienfaifence , cette vertu née pour 

Partie ï 

. * rhomme, & qui porte avec foi fa récompenfe ; 

la bienfaifance , dis- je , eft l'effet de cette bien- 
veillance naturelle pour nous-mêmes. En me 
croyant digne de faire des aftes de vertu, j'en 
deviens plus vertueux ; & fi je pouvois me 
haïr moi-même, je haïrois bientôt le genre 
humain. 

Et toi , 6 amitié ! charme des grandes âmes , 
toi qui feule juftifierois à mes. yeux la divmité , 
des malheurs du genre humain ; divine amitié ! 
c'eft en moi-même que j'ofe t'aimer : fi j'ai , 
quelquefois, dans le fein de Pylade , refTenti la 

■ 

vivacité de tes feux, c'eft que je retrouvois dans 
fon efprit la copie de mon efprit , & dans fon 
cœur 1 image de mon cœur ; j'admirois mes 
vertus dans les fiennes , & je trouvois fouvem 
dans fes défauts le pardon des miens. 

I/amour de EHeu lui-même n'eft peut-être 
qu'une modification de l'amour de foi : jamais 
la belle ame de Fénelon ne me perfuadera que 
Ina tendrefjç pour l'Être fuprême eft indépen- 
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iantede rmtérêtquefm cl*être heureux (*)-, 
il n*appartient qu'au quiédfte de s'imaginer 
^^il peut ^mer Dieu , loHqu'il gémît fous 
le poids éternel de fes vengeances. Si l'amour 
de foi offenfoit Fauteur de mon eadftence, je 
fèrois tenté à chaque inftant de blafphémer 
•ontre la vertu avec l'afbffin de Céfar. 

On abufefouvent de l'amour de fbr> & alors 
S dégénère en amour-propre. 

L'amour de la gloire peut être confidéré 

fous ce double afpeft v ^ «ft certain que cette 
# 

paffion eu naturelle à l'homme ; on ne la 
découvre pas dans le vulgaire , parce que c*^ 
un feu caché fous la cendre & qui ne peut 
percer foh enveloppe ; mais il n'en eft pas de 
même de ces fanatiques heureux qu'on appelle 
des héros; c'eft un incendie qui confume tout 
ce qu'il rencontre , & à qm l'univers entier 
fert d'aliment. 



( * ) Voyez les Maximes desfaints ; ouvrage que Tîm- 
mortej auteur du Télémaque eut la folblclTe de faire 8c 
le counge de condamner. 
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Or cet amour delà gloire qui £t ck Léonidas 
un hkto^ aux Thermopyles , & de Socrate un 
i^^ âf^xvi ÙL prifon y ne prodMk, par exemple, 
qu'un :cmhou(iaffne de férocité dans ,ces In- 
diennes qui ft hruleht fur le bûcher de leurs 
épQUX , & qui cherchent ^ dans le mépris des 
loix naturelles ^ we eftime à laquelle elles ne 
furvivent poii>t« 

Cette ibule de brigands couronnés^.qiû n'ont 
étalé aux yeux de Tunivers que des talens def- 
truâeurs, facrifierent les peuples à leur v?uiitéy 
& abuferent de l'amour de la gloire. Ne con- 
fondons point Marc-Aurde , qui chercha fà 
célébrité dans la profpérité de Rome , avec 
Scah-Na&, qui ta fit dépendre du défaftre de 
J'Indoflan^ 

U eft une autre gloire plus flaneufe encore 
pour l'homute qui s'aime, que la gl(Hre des 
conquêtes ; c'eft celle que produit un ouvrage 
de génie à fon auteur. Congfiitfée eût été 
moins flatté du titre de législateur de la Chine, 
s'il n'y eût joint par fon Y-king> celui de 
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îégîslateiMr de la poftérité ; & peut-être le 
Platon de la .France eut-U préféré la gloire ^^'"^^^^ 
de créer l'Efprit des lobe à celle de gouverner 
FAfie; 

On abufe auffi de cette renommée littéraire^ 
quand on écrit pour corrompre les mœurs ^ 
bu renverfêr Tédiâce iâcré du théiiihe ; quand 
on emprunte la plume de Pétrone ou celle de 
k Mettriez 

La plupart des hommes né dirigent ramouc 
de &À que vers lesplaifirs des fens ï ils trompent 
alors Finfiitutiûn dé k nature. Dans ces (tt^ 
rails asiatiques où ibnt raflèmblées â grands 
irais les beautés des quatre parues du monde, 
ies fardanapales, qrn en font les divinités, iacii- 
£ent aux Êicukés de leurs corps énervés i» 
Acuités de leur efprit abruti ; & d'tA un lpec« 
tade bien ângulier pour un pbilofophe , que 
^ vosr ces amés de boue favourer des plaifîrs 
qu'ils partagent avec les animaux les plus vils, 
tandis que Tame d'un Neurton trouve fcs fiens 
À découvrir les loîx jiciproques dc^ globes 
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enflammés qui roulem fur nos têtes , & à devenir 
for la* tf rrè citoyenne des deux. 

D*aù vient la volupté des fens , qui fait def- 
cendre l'homme , a-t-elle plus d'adorateurs 
çue la volupté de refprit , qui l'élevé? Ceft 
que, dans la balance de nos facultés , la panie 
animale l'emporte ordinairement for la partie 
intelieâuelle ; c'efl qu'il faut , pour ainfi dire^ 
une force mouvante pour tendre les refTorts de 
fefprit , tandis qu'il ne faut qu'une force d'inertie 
pour goûter les plàifirs du corps ; c'efl qu'il efl 
bien plus aifé d'être voluptueux que d'être 
grand* 

C'efl principalement dans la vengeance que 
fe caradlérife l'amour illégitime de foi-même ; 
on goûte un plaifîr barbare dans les larmes 
qu'on fait répandre -, les difgraces d'un ennemi 
font oublier les fiennes propres ; on aime à fe 
regarder comme le Saturne des anciens Car- 
4haginois, dont on ne pouvoit appaifer le 
courroux que par des facrifices humains. 
<- Les pardfans du polythéifme firent de la 

vengeance 
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Vengeance le plaîfir fouverâin des dieux ; il y 

j^ , . /r -. j- Principes, 

avoit peu d immortels qui ne pulient cure 

comme Atrée : 

Du plus puiflint des dieux fai reçu la naiilânce ; 
Jt le ièns au plaifir que me Mt la vengeance. {*) 

Le délire des poètes & des niythologiftes ne 
raurof t juflifier un penchant qui tend à trou- 
bler l'harmonie de la nature. Suis-je coupable 
& puni } je dois me corriger. Suis-je innocerit 
& perfécuté? je dois dire, avec Théodofez 
Vous frappez ma ftatue , mais je ne fuis point 
bleiTé. 

rai prouvé par un a/Tez grand nombre 
d'exemples , que l'amour de foi eft la bafe de 
toutes les vertus , comme foh abus eft la fourcé 
de tous les vices. L'homme de bien fait fervir 
cet inftinft naturel au développement de {es 
qualités , & le méchant au progrès de fa {ce-» 
lératefïè : c'eft ainfi qu'en Arabie les vipères 

i*) Vers de cette belle tragédie d'Atrée , qu'on ne 
)oue p1us« à caufè des femmes ou des hommes qui Uut 
xeflcmblenr. 

Tonu n. C 
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ont leur retr^te auprès des arbres d'où découte 
*'**"« '- le mid. 

Au refle , la théologie a eu tort de ne pas 
diftinguer ce ndel du venin de la vipère : con- 
fondre Famour-propre avec l'amour de foi , 
t'efl confondre le fanadûne avec la religion ^ 
& la tyrannie avec la royauté. 

Malgré les fophiffnes j les décrets & les ana- 
thêmes , l'amour de foi fera toujours pour le 
{enre humain le vrai principe de la moralité. 
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CHAPITRE V. 

DS ZA Loi UATVUEttB. 

V^E n'eft point au philafophe <jue je m'adreflfe , 
c'eft au genre humain ; & malheor à moi ii 
je m'égare dans une matière auffî in^portante ! 
je ne puis errer lâns me rendre coupable du * 
plus grand des crimes > du crime de leîte* 
liumanité* 

Il faut que de fnes principes dérive le bon* 
heur de rhoinme 'ifolé & fans rapport avec 
les êtres qui Fenvironnent. 

il faut que rboftime focial en puiffè laire k 
Jbafe de toutes les législations. 

il faut enfin que les infiituteurs de tous les: 
cultes religieux y puiient les dogmes ikcrés 
qu'ils propoiènt à la véàératîôa du genre 
luimain. 



Cij 
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I ■ ■ y 

ARTICLE PREMIER. 

DS LA NÉCESSITÉ DU JDROJT NATUREL. 

Si Tunivers exifte, il faut qu'il y ait un 
concert invariable dans toutes fes parties ; il 
faut que tous les êtres foîent fournis à cette 
harmonie primitive, defliris Dieu, principe de 
tout ordre, jiifqu'au dernier animalcule qui 
végète dans le plus petit des fatellites de 
Saturne. 

Il y a cependant une obfervation à faire fur 
cette hiérarchie : fi on erivifàge la nature 
comme une grande échelle , occupée par une 
foule d'êtres intermédiaires , cjui voit Fexiftence 
infinie à une de fes extrémités , & le néant à 
l'autre , cette idée n'eft qu'un rêve fublime : caf 
rien ne peut remplir l'intervalle entre Dieu & 
la féconde intelligence de l'échelle , comme 
rien ne peut être placé entre le néant & le 
dernier des atomes : ajoutons que c'eit dans un 
fen^ très-impropre qu'on foumet Dieu liûr- 
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«lême aux loix éternelles de la naturCr II n'eft 
enchaîné que. dans le liens qu'il tient k chaîne ^^^^^'^^ 
^itre fes mains. 

Si une Icd générale eft néceffaire pour la 
confervation du grand fyftême des êtres, cette 
0iême loi modifiée eft nécefTaire auflî pour 
affurer Teiriflence & le bonheur des êtres intel^ 
JigeiWt 

L'homme ne s'eft pas donné l'être : ainfi la 
reconnoiflance l'amené aux pieds de ce Dieu 
dont la providence enobrafle les mondes & 
vivifie les intelligences qui. les habitent. 

L'homme ne fe fuffit point à. lui-même: 
ainfi un autre ordre de devoirs l'enchaîne à la. 
fociété qui le protège. 

Je (dis qu'en qualité d'être libre, il peut 
violeç les.lQÎx naturelles; mais cette liberté, 
«'eft, r^ardée comme un. préfent fatal du ciel, 
que par ceux qui font tentés^ d'en abufer : le 
vrai philofbphe s'applaudira toujours d'une 
&culté qui lui dpnne dçs droits exçlufi& à la. 

C uj 
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En un mot, l'homme s'aime; il eu donc 
Paiitii h néceffaire qu'il maintienne rharmonie primi- 
tive dans la petite fphefe où il exerce fon aôi-« 
vite ; cette harmonie particulière conffitue pour 
lui la loi de nature. 

Si cette loi de nature n'exiftcnt pas , ie nef 
vois pas quel feroit le frein qui pounoit arrêter 
le icélérat qui raifonne ; & Marc- Aurele mème^ 
né pour le bonheur de la terre , auroit droit ^ 
dans ces principes deftruâieurs, de n'affÀ-er 
qu'à la célébrité des monftres qui ont désho-- 
noré le trône dés Çéfars ; il employeroit éga- 
lement les refTorts de fon génie à plier l'intérêt 
général à fon intérêt particulier : il feroit fervir 
fa philofophie même à lui pallifr fes attentats : 
d'autant plus dangereux alors , qu'il joindroit 
à tous les vices les apparences de toutes les 
vertus, & qu'il auroit l'ame de Néron avecle 
nom de Marc^Âureie. 

Oui, fi la diftinôion du jufte & de Pinjufte 
ii'a pas pour principe la nature, je puis déchirer 
le I>andeay du préjugé qui m'attache à tout ce 
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que j'ai de plus cher ; puifque mon intérêt 

fexige, j'égorgerai mon ami, j'empoifonnerai P^^^cwe^ 

mon père, je ravirai la liberté à ma patrie : les 

tortures & les bûchers prouveront bien que 

j'ai été mal-^adroit , mais non que j'ai été 

coupable^ 

La loi pofitive arrêtera quelquefoiç ma 
main, parce que je préfère Fexiftence au néant i 
mais arrêtera-t-elle mon cœur ? Ma vertu 
eonfiftera donc dans rimpiûfTance de faire la 
mal , & je devraimaphîlofophie à mafoibleffe^ 

Le danger feroit bi^ plus affreux, R tom 
les hommes adoptoient mes principes ; me( 
paffions toujours oppofées à celles des autres,; 
ne fe trouveroient jam^s. en équilibre avec 
elles , à caufè de ma foiblefle ; j'aurois pour 
ennemis tous les habitans de la terre ; & fi par 
hafàrd je devenois fouverain , je devrois êtte 
dans le même effroi que ce roi des efclaves^ 
que fon fuccelfTeur étoit obligé d'aflafluiej*. 

La loi pofitive eft le fupplément de la loi 
naturelle : eljç fuppofe toujours un ordre anté-^ 

C îv 
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rieur que la main lente du tems n'a jamais 
Pmtie I. ^j^^j.^^ ^ q^i f^j^j^ ^ f^ infrafteurs. 

Quand même la raifon ne nous démontre^ 
roit pas la néceffité du* droit naturel, l'intérêt 
général devrait oicore le fyppofer ; & il fau-» 
droit que le genre humain élevât des autels au 
premier philofophe qui mit devant içs yeux 
\m bandeau qui f^t fa félicité. 

La néceffité du droit naturel pour l'homme 
dérive particulièrement du befoin perpétuel 
qu'il a de la fociété ; & il ne faut pas une phin» 
lofophie bien profonde pour démontrer ce 
principe , pu pour le concevoir. 

Il n'en eft pas de la génération humaine , 
comme 4^ la métamorphofe des pierres de 
Deucalion; le corps de l'homme ne naît point 
%vec tout fon accroifïement , & fon efprit n'a 
pas d'abord toutes fes connoiflànces : fon pre- 
inier fentiment eft celui du befoin , & ia pre- 
mière fenfation eft celle de la douleur. Ainfi 
tout l'enchaîne à fa naiffance , & il eft perdu s'il 
ic fuffit à lui-même, à l'exemple de la Divinité» 
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L'âge viril ne le fouflrait point à la fervi- 



tude des êtres ; les paffions prennent la place '^^^^^^^^ 
des douleurs ; le fàng dans fon efïèrvefcence 
échaufFe l'imagination ; les deiirs font foupirer 
après la jouifTance, & la joui/Tance multiplie 
les defirs : l'homme alors rechercherpit la 
fbciété , quand m4me cette recherche feroit le 
plus grand des attentats. 

L'homme eft encore moins en état de fe 
fufEre à lui-même quand la vieilleffe vient 
émouffer l'aftivité de fes organes ; 11 a recours 
aux fèns des autres pour fuppléer à la foiblefTe 
des fiens : il ne vit phis pour lui-même, mais 
il fe voit encore avec pl^fir renaître dans fa 
poftérité ; tout eâ mort chez lui , & l'amour 
de la fociété y vit encore. 

En un mot , l'amour de la fociété femble 
auffi effentiel à Thomme que l'intelligence; 
mais l'union qui eft la fuite de cet amour doit 
être réglée par certaines loix primitives : ces 
loix font le code de la nature. 

Il eft beau que dans le fyftême moral de 
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Funiveis, le bonheqr de Thomme foit attaché 
à là bienveillance iiniverfelle ; c'eft ainfi que 
dans fon fyltême phyfiquc ^ le globe que nous 
habitons eefferoit d'exiftef , fi dam rellipfe 
immenfe qu'il décrit autour du folël , il ceffoit 
de graviter fur la plus petite des planètes* 
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giJ, ^ ■" ..lu 'j II..;. I jiîi . I ' ' =^ 

A R T I C II E IL 

Ds l'existence du droit naturel. 

Vr u I eft-ce qui a appris aux Romains à 
7^ ^ ^'^ Principes^ 

sabftenir du parricide pendant fix, cents 

ans (*) ? Seroit-ce la loi pofîtive ? Mais elle ne 

Atppofoit pas méine la pcffibilité d'un tel crime* 

Pourquoi ne vit-on pas dans Fisle de ÉKo 
im feid cKlukere pendant fept fiecles (^*) ? PuiP 
que les femmes y avoient toutes la beauté 
if Hétene , pourquoi aucune n'en eut-elle fin- 
tempérance ? Attribuera-t-on cette retenue aux 
préceptes des législateurs f Mais * fi le droit 
naturel n'exîAe pas , les législateurs ne font h 
tnes yeux que les tyrans du genre humain , & 
leurs loix dès attentats comre ma libené. 

n faut conclure qu'anténeiu'emtgf à tout 

(*). Voy. Plutarque* premier vpl/'de Tédir. in-foU 
i|e dés œuvres « vie de Romulus. 

( ♦'^ ) Voyez le même auteur , tome II , Traité de la 
vertu des femmes. Ce philofophe ajoute que cet infulaires 
QUI le plus beau iâng de la Qrece. 
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fyftême humain , il eft des chofes dont Teflence 
eft de devx)ir être fiûtes , comme il en eft d'au- 
tres dont TefTence eft de devoir être crues. 

Ce principe eft fi vrai , que tous les légis- 
lateurs qui n'ont pas eu un grand intérêt à être 
abfurdes & barbares , ont toujours refpeôé la 
morale. Lifez le Yking de Congfutfée, les vers 
dorés de Pythagore, le Védam de Zoroaftre» 
TEvangile de J[éfus-Chrift , vous y verrez Iz 
quinteflènce des vérités que Platon , Séneque & 
Burlamaqui ont enfdgnées au genre humain (*)« 
Ces vérités naturelles ne font point le fruit 
d'une lente & pénible réflexion ; elles forment 
une chaîne immenfe, mais dont le premier 
anneau eft dans notre cœur. 

C^) Mahomet même, le plus firouche des légis-: 
lareurs « a rarement altéré la morale. Voyez Tes 4Sapho« 
rifmes» dam HottÎQger , hijlor» orientaL page Z474 
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ARTICLE III. 

* 

Paradoxes erronnés de quelques 
philosophes sur l'existence du 
droit naturel. 



£ 



E tonnerre des dieux ne fut qu'une chîmerc : (*) 
La terre a mon encens , non l'olympe & les dieux ; Frincipe 
Nourrice des humains « elle ed aufli leur mère ; 
Et (bn fein produôeur s'ouvre toujours pour eux. 

(*) Voyez le poënie de Lucrèce , de natura rerurri^ 
lib. y. Voici les principaux vers que i'ai imités ; cardée 
Y9rs ne doivent pas fc traduire» 

Liciuttur ut meritb matemum nomen adepta 
Terra fit ; è tetra quoniam funt cunôa creata* • • • 
Terra cibum pueris , veflem vapor « herba cubile 
Praebebat , multâ & molli lanugine abundans. • • • 
Quare etîam atque etiam matemum nomen adepta , 
Terra tenet neritô; quoniam genus lp(à creavit 

Humanum* • ••• 

Multaque per cœlum foHs volventia luilra 
Volgivago vitam traâabant more fèrârum ; 
Nec commune bonitm poterant fpeâare ; nec ùllît 
Moribus inter fe fctbant , nec legibus uti , 
Quod cuique obtulerat prasdas fortuna ; fèrebat 
Spoilte fuâ fibi quiique valera & vivere dodus. • * « 
Inde magifbratum partim docuAre crcarcf 
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Ses premiers citoyens , pourvus par b oature ; 
Partie L ^Teurent pour vètemens que les ftùx du foleil ^ 
Et le tendre duvet d'un gazon fans culture 
Leur fervoît à goûter les pavots du fommeil* 

Semblables à la brute , ils vivotent avec elle ; 
Un bois Se des rochers bomoient leur horizon ; 
Us erroient (ans tracer une route nouvelle ; 
Ils fuivoîent leur inltînô « 8c lamais leur rtâfoOp 



A leurs heureux penchons fontmU ûof être ^(claves t 
tut Tourfe & la panthère ils régnoient dans les bois s 
On ne les voyoh point • l'elprît chargé d'entraves , 
baiflêr un front ibumlt fous le glaive dies lois* ^ 



Intérêt , fèul mobile & bienfiiiftenr du monde t 
Toi qu'on honore encor ions k nom de Plutus t 



Juraque confiituere « ut vellent legibus uti ; 

Nam genus humanum ddf flîtfn vi oolerc aemtt 
Ex inimîcitiis languebat. 

Nunc qu?e cauià dei^m per magoas numina genteif 
Pervulgâritv & ararum compleveric urbet. , • • 
Undè etiam nunc eft mortaJibus infitus iionor • 
Qui delubra dcûm nova toto ûftitat orbi. • • • 



On rt connott fort peu dans cet vers le poïtt , S» 

encore moin^ U philofophaw 






• 
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Ta gonvenioU alors dans uqe paix profonde , 
Ta créoîs à tgn gré le crime & les vertus. Principe^ 

•^^•^^ 
La fclence orgueilleufe & l'afifreux fanatifine 
Ont , cicpuis 9 far nos yeux étendu leur bandeau ; 
£t la philofoi^hie , en proie i Tofiracifitie , 
Dans la nuit de l'erreur porte en vw fon flambeaUif 



On a vu l'équité « que la fraude environne , 
Sous un fceptre d^airain gouverner les mortels ; 
Le beibin au plus fort confîhxr la eouronne , 
Et la terreur anx dieux ériger des àuuls* 

Tout ce fyftême d'athéifirfie eft fondé , fon 
itir un état de nature qui n'a jamais exiâé , foit 
fur une profonde ignorance des loix de la phy- 
jSqne & de Vhi&oixe des premières fodétés : 
Iiucrece, comme tous les ibphifles à grande 
Imagination 9 mit d'abord en principes celles 
àe {es opinions qui ont ie plus b^fcin ^être 
|}rouvées ; enfuîjte , $^A eift conféqueât , il- pér^- 
fuade aux feâaires qu'il etl vrai : telle e& la 
Jogique du philofophifme. 

On pourra regarder cet ouvrage entier 
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comme la 'réfutation complète du fyflême de 
Lucrèce : quant à fon erreur particulière fur le 
droit naturel, comme elle n*ofFre rien de neuf, 
fon examen fera Ué avec celui des fophilines 
que je vais combattre. 

Lyfandre foutenoit qu'il n'y avoit point de 
droit naturel ; que la vérité ne valoit pas 
xnieux que le menfonge, & qu'il falloit amufêf 
les hommes par des fermens, comme on amufe 
les enfans avec des ofTelets (* ). Cette opinion 
convenoit parfaitement à un homme qui avoit 
voulu ravir la liberté à la patrie , & qui âvoit 
tenté de corrompre les oracles de Delos & 
d'Ammon (**). Cette ame de boue avoit com- 
rtiencé par violer les loix natiu-elïes ; enfuite 
elle fuppofa qu'il n'y en avoit point : telle eft 
la marche de l'efprit humain quand il s'ap- 
proche du dernier période de la dégradation. 
C'eft Salmonée qui détruit le temple de Jupiter, 
& enfuite en nie l'exiftence. 

( « ) Voyez Piutarque , tome II « apophtegmes der 
Lacédémoniens, 
( ** ) Fid. Xénophon , lib. ttl. 

Ce 
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Ce Lyiandre , par une contradiftion digne 
de lui , admettoit cependant des loix pofitives, ^^^^^^ • 
Il eft fingulier qu*il voulût foumettre les hommes 
au glaive des loix , tandis quM leur apprenoit 
à braver la foudre. 

Hobbes infulte à Thomme & à la Divinité ^ 
quand il compare la droite raifon aax triomphes 
du jeu de cartes , qui doivent leur prééminence 
en partie au hafard , en partie aux caprices des 
joueurs (*). U s*enfuit de ce principe abfurde, 
qu'afîn d*ètre heureux je fuis obligé d'étudier 
les caprices de tous les individus qui couvrent 
la terre , & que la même manière d'employer 
mon poignard fera de moi un pMlofophe à 
Londres , & un parricide à Pétersbourg. ^ 

Carnéade , avant ce philofophe avoit fou- 
tenu que le jufte & Tinjufte n'exiftoient pas , 
avant les loix pofitives ; & Locke , le fage 
Locke (**) , n*a pas craint d'appuyer ce para- 
doxe de fon autorité refpeftahle : c'eft comme! 

( • y VoycB rWitîon latine de foti Léviaihan , cap. V. 
(*♦) Voyez VEjfdifur rentendetnent humain , tome h 

Tome H. D 
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fi Ton difoit qu'avant que la phyfique eût dé- 

I'artie I 

couvert les propriétés de la matière, Juj)iter ne 

gravitoit pas vers le foleil. 

Il n'y a pas de juftice antérieure aux loix , 
ajoutoit Carnéade , ou s'il y en a une ^ ce n'eft 
qu'une fouveraine extravagance , puifqu'elle 
nous engage à procurer le bien d'autrui , au 
préjudice de nos propres intérêts (*). Car- 
néade n'eut jamais des idées philofophiques 
fur les vrais avantages de ITiomme eh fociété : 
il en eft du bonheur comm^ de la lumière , 

m 

dont les rayons ne fubfiftent qu en fe partageant. 

Je ne me facrifie point à la fociété , quand" 
j'en remplis les devoirs , parce que la vie n'eft 
qu'un commerce perpétuel de fervices; ma 
bienfaifance m'afTure le fecours de toutes les 
âmes honnêtes, & force les hommes indifïiérens- 
à m'imiter. 

Si je voulois épurer ce vil amour de l'intérêt , 

(,*) Voyez les argumens de ce philofophe , qui nous 
ont été confervés par Laâance i Traité dçi injïixut'wns . 
Uy.Fichap.XFL 
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qui n^a de forcé que dans une ame froide & 

Pri Nt^TPI*^^ 

cadavéreufe, je dirois : ne portal-je pas au fond 
de mon cœur le prix de ma venu? Ne fuis-Je pas 
heureux du bonheur que je procure? Et quand 
inême ma bienfaifance ne ferôrt pas toujours 
éclairée , la reconnoi/Tànce d*un feul ami ne me 
dédommage-t-ellepasderoubfide mille ingrats? 
Si ce n*étoit pas profaner les noms fkcrés de 
Caton & de Mafc-Aurele, en empruntant leur 
langage fùblime pour réfuter Carnéade, j'ajou- 
ieroîs : qu*ai-ie befoin du vain fiifFrage des hom- 
Âies, pour m'éngager à être homme? Dieu & 
moi , voilà Tunique tribunal où f appelle. Quand 
je meurs pour fauver un père , je ne fais aucun 
Sacrifice ; la mort n^eft qu'un inftant, mais ma 
gloire refte avec ma yertu; & quan Jméme, par 
im renverfement des loix delà nature, mon noni 
ne furvivroit point k ma cendre, je déchireroî^ 
encore mon fern pour fauver mes concitoyens ; 
cet inftant de deftruftion où je me vois le bien- 
iaiteur d'un peuple , cet inftant , dis-je , d'exif- 
ience , me dédommage du néant de rétemité* 

Dij 
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ARTICLE IV. 

DS LA SANCTION DU DROIT NATUREL. 

3Là £ s premiers Indiens n'écrivirent point leurs 
loix ; ils difoient que fi elles étoient dans les 
livres , il n*y auroit bientôt que les feyans qui 
pourroient les lire. (*) Ce raifonnement eft 
jufte 9 il les peuples du Gange n*ont eu en vue 
que les loix naturelles , qui femblent gravées en 
caraâeres ineffaçables dans les cœurs de tous les 
hommes , & dont les fcélérats atteflent l'exiflence 
par les efforts mèmesqu'ils font pour les détruire* 
(^ Il feroit abfurde d'exiger , pour la loi natù-^ 
relie 9 la promulgatbn qui donne la validité 
aux loix pofitives des législateurs ; la loj natu^ 
relie eR indépendante du confêntement formel 
de ceux qui doivent Tohferver ; elle oblige tous 
les hommes , parce qu'ils font hommes , & dèf 

qu'ils font hommes. 

■ ■ ■ it ■ ■ t 
( * ) Voyez Recueil tToh/ervations fur Us mœurs dti 
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Demandez à un Indien, à un Péruvien ou à 



un Siamois ,' s'il eft permis de calomnier , de *^^^*^^ 
mentir ou d'aflàffiner ; ik ne s'aviferont pas 
;d*examîner fi Brama , Manco-Capac & Sam- 
monocodom défendent de tels crimes; mais 
Tindignation fe peindra dans leurs regards : 
voilà Je cri de la nature & leur réponfe. 

Où en ferois-je , fi , pour exécuter les lôix 
naturelles , j*avois befoin du ûiffrage exprès de 
Tunivers (*)? Connoît-on les nations qui 

( "^^ ) Le confentement de l'univers n'efl pas le fon- 
dement de la loi n^urelle ; mais il en efl une preuve 
éclatante : il efl beau de voir tous les peuples rendre 
fiommage à la même vérité, 8c le genre humain, par 
rapport à ces principes primitifs , ne former qu'une feule 
Emilie. 

Je n'ignore point que quelques auteurs fe font élevés 
contre l'exiflence de ce confentement univerfel , 8c 
qu'ils s'appuient de l'autorité de quelques voyageurs 
dont les noms font aufli peu connus que feurs ouvrages. 
Obfèrvons en peu de mots que la plupart des écrivains 
dont on cite le témoignage font fuléts a juger de tout 
par leur génie , dont la fphere efl fort peu étendue ; à 
décider des mœurs des peuples par les coutumes de 
quelques particuliers ; â îuger d'une loi par l'aÔion 
même de fort infradleur. 't'ous les voyageurs ne font pas 
4et Kaempfer , des Anfon 8c des la Condamine. 

D iij 
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^ ;....'t^ i^riiJans de l'Afrique? 
....,:; .cv neiges éternelles du pôle, 

f*f^' ■ ^'* '".... vi;> ti^'^res auftralès ? Connoît- 

.. ■*■■ 

'" . - ;-v iviipfcs avec qui Ton vit ? Mais ^ 
•»-:. k i*i>nfentement des nations policées 
s :jîS:. fo^t bien : mais quel ell le peuple 
^. ;tit)n«oîtra barbare, ou que la difK.Tence 
•x L'.'iç^s autorifera à nous faire regarder 
^snmetel? Les^ Grecs ctoient bien préfonipr 
^*i\x de fe regarder comme le feul peuple 
jiviJifc de la terre, tandis que Salomon régnoit 
en Paleftine , que Numa poliçoit les Romains, 
k que la Chine recevoir la législation de Cong- 
futfée. Le Caraïbe prétend que fes ufages font 
parfaits & que les nôtres font abfurdes ; & les 
Chinois ont foutenu long-tems que les Euro- 
péens n'avoient qu'un œil , & que le refte de 
l'univers ctoit aveugle. (*) 

( '^^ ) La géographie des Chinois nVroit qu'une i'aryre 
perpétuelle. Ils nommoienc un royaume le p;iys des nains; 
il <^toit comporé, viifoicnr kurs krtrés, d\homints de (i 
recit«: t;;iriC , que , daiis la crainte d'être enlevés par les 
"^i^ki ty Its cpervicis ,. iî^ êtoicni ob!ii',ôs de fe lier 
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Sophocle, fi célèbre parmi nous, & ce- 
pendant fi peu connu , a dît dans une de fes •^^^^^'^^ 
(ragédies ( *) , en parlant de la loi naturelle : 

Sans doute , cette loi divine , 

Connue avant les fbuverains , 

Ne peut devoir £on oiigine 

A la volonté des humains : 

Toujours pure & toujours auguftc , 

Elle habite le cœur du Jufle 

Et le cœur le plus avili : 

Fille du ciel , dans tous les âges 

Elle triomphe des outrages 

Du defpotirme 8( de Toubli. 

t 

Ce grand homme, qui a. fi bien peint la 

phifleurs enfemble. Ils appelloient une autre région l'em. 
pire des femmes ; ils fe figuroient qu*ielles y concevoient 
en regardant leur image dans un pnits « 8c qu^elles ne 
mettoient au monde que des filles. Un autre peuple étoit 
compofé d'hommes â corps humains & à têtes de chien* 
Ils appelloient Us Tartaies les Coréens , les Japonois 8c 
les Tonquinois , les quatre nations barbares» Foyet le 
P. du Halde 8c les auteurs cités dans VHifloîre générale 
des voyages de Tabbé Prévôt « édir. in- xz., voh XXII « 
defcription de la Chine* 

( * ) Voyez fa tragédie d^Œdipe tyran. On s'apper- 
cevra aflez que fès vers fublimes ne font point une auto- 
rité de poète. 

D îv 
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nature dans fes tragédies immortelles , ne con- 
fultoit que fon cœur pour la définir : il fentoit 
que des loix'qui obligent tous les hommes, 
îroient contre Tintention du Iiégislateur fu- 
prême, s'il falloit être philofophe, pour les 
connoître ou pour les expliquer. 

Au refte, s'il faut une fanftion à toute loi , 
il en efi une à la loi naturelle. 

J'ai des rapports avec les êtres qui m'envi- 
ronnent : fi je les change fiiivant mon caprice, 
j'en fuis puni par mes remords. 

Ces remords font un fupplice ; & le fupplice 
des infraéleurs d'une loi en établit la ianâion. 
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ARTICLE V. 

Db l'Essence des loix naturelles. 

dpiNOSA renfermoit le droit naturel dans 

Principes. 

Texercice des facultés purement animales (*) ; 
mais le code qui réfulte de cette définition , 
convient moins à la race humaine qu'à celle 
des quadrupèdes. 

Hobbes , qii a jugé de Phomme par ce qu'il 
eft quelquefois , & non par ce qu'il doit être, 
fait , du foin de fe conferver & du defir de fub- 
jiiguer fes voifîns , le fondement des loix natu- 
relies. (**) 

i*) Voyez l'ouvrage qui a pour titre « Traciatus 
theologO'politicus^ ouvrage qui , à tant d'égards « a mé- 
rite le mépris des gens de lettres , Se les anathémes des 
gens de bien. 

i**) Voyez le traité de cive « cap. I. Ce principe 
fuit néceflaîrement du fyAême de ce philofophe fur 
rhomme. << Dans l'état naturel , dit- il , chacun a droit 
» fur tout ; & la nature nous permet d'avoir tout , 8c de 
1) tout faire. » Voici le 'texte : Satura dédit unicuique 
jus in omnia . • . fequitur omnia hahert &facere inftatu 
natura omnibus Ucere, — De cive^ cap. L Voilà l'apo- 
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Cette opinion arme les humains les unsipon-^ 

Partie I 

tre les autres, jufqu'à leur entière deftruftion^ 

. & le nouveau législateur , pour maintenir le 

monde , auroit dû afïîgner à chaque individu 

une planète pour la gpuverner fans fujet^ & 

fans contradideurs, 

. Hobbes , en établiflant la difcorde pour prin^ 

ripe du droit naturel,, met la nature ou la^Divir 

nité en contradiftion avec elle-même ; car d*un 

côté elle met les armes à la main des hommes, 

& de l'autre elle défend la guerre entre eux. 

Quelques anciens qui penfoient comme le 

phibfophe de Mamelsbury , ça ont tiré 

d'étranges conféquences. Brennus , marchant 

au Capitole , difoit aux Romains : « Vous ne 

» faites rien d'étrange ni d'injufte en fubjugant 

» vos voifins , & en vous emparant de leurs 

» terres ; vous agiiTef fuivant la plus ancienne 

» de toutes les loix ; c'eft-à-dire , fuivant celle 

>i qui donne au plus fort les biens du plus foi- 

Idgie des defpotes. Heureufement que ces tyrans de VcC- 
pece tium^me ne lifent pas les livres des philofophes. 
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>► Ue; loi qui embrafle tous les êtres, depids 

ff la brute jufqu'^ la Divinité. » (* ) Piunciçe^ 

Quel ravage n'auroiem pas f^t dans Tuni- 
yers un Gengis - ]||p , un Scah - Nadir , un 
Charles XII, s'ils avoient été conquérans par 
principe de philosophie , & defiruif^eurs par 
amour de la nature ? \ . 

Gommp il ne s'agit point dans cet ouvrage 
de citer des philofophes , mais de l'être fpi-^ 
lyiême, on ne s'amufera point à réfuter tous les 
écrivgiins qui ont mal jugé de la nature , ou qui 
Font mal définie. ( **) 

•4 

( 3*^ ) Voyez Plutarque , édition de Va(coûn« tome If 
vie dt Camille» 

( ♦*) Puffendorff, Cumberland & Wolff, fcmblcnt 
^voir rëâéc)ii péniblement dans leur cabinet , pour 
rcfidre obfcur ce qui efl écrit dans le cœur de tous les 
hommes. 

Voici la définition de Puffendorâf: « La Iqi fonda- 
» mentale du droit naturel eft que chacun doit érrç 
u porté à former 8c à entretenir , autant qu'il efl pof- 
» (ible , une ibciété paifible avec tous les autres » con- 
V fermement à la conAitution & au but de tout le 
» genre humain , fans exception. ». Voyez Traité du 
droit de la nature Sf des gens « tome !« liv. II, chap. HL 

Voici celle 4e Cumberland : ci II y a une propofîtioq 
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Les loix natiujsUes font ces prindpes éternels 

Partie I 

& primitifs , qiâ dérivent de la conftitution de 

rêtre & qui le confen'^ent. 
Dans un fens plus partqjlîer à Thomme, les 
i loix naturelles font ces rapports de bienveil- 

lance qui réuniffent Thomme à Dieu , & 
rhomme à Thomme. 
Ce droit naturel , tel que je Tai défini , eft 
< iRitérieur à toutes les infiitutions humaines : les 



» unique à laquelle on peut réduire' toutes les loîx natu- 
» relies ... le foin d'avancer , autant qu'il efl en nous « 
Il le bien commun de tout le fydème des a^ns rai (bn- 
» nables , fèrt â procurer « autant qu'il dépend de 
» nous , le bien de chacune de fês parties , dans lequel 
» e(l ren^rmée notre propre félicité « puifque chacun 
» de nous eft une de (es parties, m Voyei Traité philO" 
fophîque des loix naturelles , par Richard Cumberland » 
évèque de Péterborough , trad. de Barbeyrac , âifceurs 
préliminaire» 

Voici la tradu^îon de celle de Wolff : « Le droit na- 
» turel eft celui qui dérive d'une obligation naturelle ; 
» de forte que cette obligation étant XiOÎkt , il Aut que 
» ce droit exifte : or la nature ou Teflence de lliomme 
D emporte certaines obligations ; elle établit donc 
M certains droits » Wolff, jus natura% tome L 

On peut juger de la cl;irté des définitions des poli- 
tiques fubalternes « par celles des nuttret de Tact. 
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législateurs mêmes n'ont pu faire leur? codes , 

que pour l'affermir ou pour le combattre. Principes. 

*Et quand je dis que le droit naturel eft anté- 
rieur aux loix écrites , je ne prétends pas , 
comme tous les jurifconfultes qui m'ont pré- 
cédé , qu'il eft antérieur aux êtres mêmes qui 
l'obfervent ; je ne conçois pas des règles pour 
le bonheur des inteIKgences , avant qu'il y ait 
des intelligences : la loi qui défend le larcin ne 
fubfifloit pas avant qu'il y eut des propriétés ; 
il n'y avoit point de peines décernées contre 
les homicides , avant qu'il y eut des hommes ; 
toutes cesabfurdités platoniques & théologiques 
ne doivent point entrer dajtis la compofition 
4'un ouvrage , deftiné à' la recherche de la 
vérité ^kh morale 4e la nature. 



N 
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Partie L 



ARTICLE t I. 

Preuves des loi x naturelles^ par 
leur infraction. 

jBayle, Locke, & (f autres fcéptîqoes ont 
dît : quelques peuJDles ont violé la loi naturelle ; 
donc il n'y a point de loi naturelle. Je confens 
d'accorder le principe de ces philofophes; maià 
je ferm plus conféquent qn'eux ; je dirai : quel- 
ques peuples ont abufé de la loi naturelle , donc 
il y a une loi naturelle. 

Ce n'eft point honorer la vérité que dé 
calomnier la mémoire de ceux qui Tônt mécon- 
nue : ainfi je remarquerai que peu de philofo- 
phes ont mieux obfervé la loi naturelle qûé ce 
Locke & ce Bayle qui en ont contefté Texif- 
tence ; le délire de leurs écrits ne pa/Ta point 
jufqu'à leurs moeurs ;' & tandis que leur plume 
coupable brûloit d'arracher au genre humain 
le plus beau frein qui l'attache à la vertu, leurs 
cœurs plus finceres', dépofoient contre leurs 
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blâfphêmes , & les contradideurs de la nature 
marchoient à la lueur de fon flambeau. 

Ce n'efl: point ici le lieu de parler de Thom- 
xnâge que tes homnfes ont rendu à Dieu, rtiême 
en inftituant des cultes qui l'outragent : cet 
examen trouvera fa place dans Thiftoire du 
théifrrie ; ne nous occupons en ce moment que 
du grand principe de bienveillance qui lie 
rhomme à l'homme. 

Tous les peuples ont fenti qu'on ne fauroît 
avoir la paix avec foi-même fi on eft en guerre 
avec les hommes; mais quelques législateurs 
oftt pris, pour affermir ce principe de bienveil- 
lance , des moyens qui le détruifent ; ils ont 
rendu par leurs crimes mêmes un hommage 
folemnel à la nature. 

Je viûs citer quelques voyageurs & deshiflo^ 
riens , qui ont peut-être encore moins d'auto- 
TÎté ; mais je ne me rends point garant de la 
vérité des faits qu'ils expofent ; comme criti- 
que , je les révoque en doute; Oômme phîlôfo- 
phe , je les fuppofe , & je les feSs fervir au 
triomphe des loix naturelles. 
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Le clefîr de prévenir le^ diflentions des 
Partie It fj^^^^yies qui font liées avec les troubles politi- 
ques des états , a pu engager les législateurs des 
Agathyrfes (*), des MafTagetes (**) & des 
habitans des isles Canaries (•}*) , à tolérer Tin- 
£ame coutume de fe fervir des femmes en com- 
mun. Une conféquence mal tirée du principe 
de la bienveillance univerfelle, a fait anéantir 
à ces peuples le plus beau nœud que la nature 
ait formé entre deux individus ; le feul qui 
ferve à-la-fois à la confervation du genre 
humain , à fa tranquillité & à fes plai/irs. 

Le citoyen -voit dans la multiplication de la 
race humaine la grandeur & la force de la 
patrie; le poUtique' y voit la culture de ces 
immenfes déferts, quipourroiertt avoir d'autres 
habitans que les bètes féroces : le philofophe y 
voit la prodigieufe variété des ouvrages de la 



( * ) Fid* Pomponius Mêla , lih, IIL 
{**) Hérodott « à la 6n du liv. I. 
( t ) Voyq^e de Perfe & des Indes orientales , de 
Herbert , naduâion fraaçoife. 

nature j 



DELANATUltE. é^ 
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nature; & tous ces motifs réunis ont pu engager 

Lycurgue à permettre à fes Spartiates deprêtet ^^^^^^^^^ 

* • 
leurs femmes à leurs concitoyens , quand la 

vieillefle ou les bleffures les avôient rayés du 
nombre des hommes (*). Cette aveugle bieri- 
veillance a efïacé Tadulterè du n<)mbre d€*5 
crimes , dans les isles Moluques (**)• Elle a 
même pu diéèer aux Parthes & aux Arméniens 
la loi féroce qui accordoit une entFere impu- 
nité à celui qui tuoît fon fils , fa fille ou fon 
frère, encore à marier , quoique <lans l'âge 
nubile, (f ) 

Quand les petits fouverains du royaume die 
Juida fur la côte des efclaves , ont ordonné que 
les deux fexes reftafîent nus jufqu'au momem 
du mariage , fous le prétexte tfaiTurer la pâix 

parmi leurs fujets, en ôtânt le voile qui cou- 

.• ■ • •» ' ■ . , 

' • ( * ) VïL Plutarch. vif. Lycurgi* Les rois ftuls 
H'étoient point fournis à cette loK 

( ♦* ) Argen(bla , hijioire des Moluques , toine I. L'o- 
pînion de ces infulaires e(l que la propagation du genfie 
bumain dort être te premier objet de la politique. 

( t ) Voyez les auteurs cités par PuffendorÉf, droit du 
h nature & des gens 9 tome I * liv. If«' 

Tome II. E 
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66 De la Philosophie 

vroit leurs imperfeftions (*)> ils ont violé ïes 
mœurs .pour établir la bienveillance. 

A Lacédémone, à Rome & à Pék'ui, on 
faifoit périr les enfans mal conftitutionnés (**). 
Les Moxes enterrent leurs fils quand leur mère 
vient à mourir (f). lies Hottentots^ qui ne 
demandent aux perfonnes qu'ils époufent^ 
d'autre dot que la beauté , les Hottentots , dis- 
je 9 de deux filles qui naifTent en même tems , 
égorgent fans fcrupule la plus mde {\j^) : enfin , 
dans risle<le Madagafcar , Pufage efi établi de 
diflinguer les jours heureux ou malheureux , 
& d'égorger tous les enfens qui naifïent dans 
ces derniers (§)• Tous ces ulages, s'ils exif- 
tent , font des preuves barbares de l'amour des 
pères pour leurs enfans: ces hommes férocet 

( * ) Hijl. génér, des voyages^ tome XIV, liv. X. 

(**) Plutarque« vîe deLycurgue^ les fâtyresd'Ho^ 
race , & les lerrres du P. du Halde. 

( t ) Recueil d^ohfervations fur Us mmurs des peuples 
d'Afie « &c* voL IV , chap, I. 

(tt^ Hifioire générale des voyages ^ tome XVIII « 
maurs des Hottentots^' 

( § ) Ibid. tome XXXIL 
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tût calculé pour ces malheureufes vidimes les 
biens & les maux de leur vie ^ & ils ont conclu *^^"^ ' 
qu'il valoit mieux pour elles ne pas exifler, que 
icTexifter dans Tindigence ou dans l'opprobre. 

Le même raifotuiement a pu accélérer la 
mort des viéllards dans certains climats. Chez 
les Baâriens (*), & les Hyrcaniens (**), ces 
malheureux étoient expofés à la voracité de 
qudques chieiy qu'on élevoit pour les déchirer* 

Les Hernies ("j;") que la vieiUefTe ou quelque^ 
inaladies avoient rendu infirmes, s'étrangloient 
eux-mêmes. 

Parmi les hahitans de Taprobane, il y avoît 
une loi portant qu'on ne devoit vivre qu'un 
certain nombre d'années , après quoi il falloit 
aller gaiement fe coucher fur une herbe venU 
meufe qui tuoit fans douleur, (f f ) 

Dans l'isle de Céos , ime loi pareille ordonnoit 

aux citoyens qui avoient paflé foixante ans, de 

-I * • 

•(*) PluUxch. de fertunâ Alexandru 
{**) Eufebe , préparation évangéli^ue^lïw, h ch. IV. 
1 1 ) Procope , hifloire des Goths « liv. II , chap. XIV4 
(tt) Diod. SU. lib.U, cap. V. 

E ij 
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s'empoifonner avec de Taconit , afin que leV 
autres eufTent de quoi vivre. (*) 

Les législateurs de tous les pays que je viens 
de citer , ont cru qu*on ne devoit plus être j 
quand on cefloit d être utile à la fociété* 

Enfin , il n'eft peut-être pas incroyable que 
les hahitans d'Angola j anthropophages, man- 
gent jufqu'à leurs propres amis , en leur difànt, 
qu'ils né faiiroient mieux expriij^er leur amitié 
pour eux , qu'en unifTant .leurs corps d^ine 
manière inféparable(**) : on peut appeller cette 
aftion un héroïfme horrible d'amitié. 

Quand je vois que d'un côté l'amitié engage 
Pylade à fe lai/Ter immoler pour fauver la vie à 
Orefte, & que d'un autre côté la même amitié 
porte un Africain à devenir le tombeau vivant 
de ce qu'il a de plus cher , j'admire la raifon 
humaine & je la plains. 

Si je voulois encore fatiguer ma plume du 

C*) Strabon , geograph. lib. X« 
(**) Voyages de Perfe & des Indes orientales i paf 
Herbert» traduâion ftançoifc 
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réck des horribles coutumes qu'a produites en 
touttems Tim^gination dépravée âf^ hpmmes Principe^ 
Epicure , peut-être, en concluroit que nous 
n'avons aucune notion du jùfte' & de rinjofte ; 
& moi , f en conclus que le droit naturel exifte , 
qialgré fes infra^eurs, & par la raiibn même- * 
qu'il trouve des infrafteyrç, 
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Partie I« 



CHAPITRE VI. 
Application DU Droit naturel aux 

PRINCIPES DE LA MORALE. 

Ju A morale vue en grand , confifie à ne pas 
réflfter à la pente gui nous entraîne au bonheur* 

Pour en étudier les principes , il fuffit donc 
que j*étudie le cœur de Thomme. 

Si je vQulois devenir abfurde , je me conten- 
terois d'étudier les livres des moralises , de les 
copier ou de les contredire. 

Si je voulois être à-la-fois abfurde & dange- 
reux , je me dirois infpiré , & je ferois parler la 
nymphe de Numa , Tange de Mahomet , ou la 
biche de Sertorius, 
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ARTICLE PREMIER. 
De l'Homme seul. 

Jtu' AMOUR de foi , principe du monde 

moral y a fes règles, comme la gravitation, Pï^û»ï€îïes# 

principe du monde phyiîque , a fes loix. 

I-.e premier précepte de l'homme ifolé eil de 
maintenir fes organes dans leur énergie & dans 
îeur intégrité. 

Il doit diriger fon entendement à la vérité , 
& fa volonté à la vertu. 

Il eft néceffaîre qu'il borne fes befoins pour 
multiplier fes jouiflances. 

Le plaiiir que lui indique la nature doit tendre 
à prolonger fon exiftence,& non àla détruire. 

La paix de Tame doit être le premier des biens 
auxquels il doit afpirer : car l'homme de la 
nature, fut-il plus heùreufement organifé qu'Ai- 
cide, plus Éûn que Neftor, plus puiflantque 
Charlemagne, ne fera jamais heureux avec des 
femprds. 

E iv 
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article' il 

m 

De l'Homme avec Dieu. 

jkJ JEU m'cft néceflaire pour me confoler du 
Partie. I. 

ipal phyfique qui m'affiege, & de rinjuftice des 

Ihommes pervers qui me pimifïent de ne pas 

leiir reflembler. 

Je lie fociété avec Dieu par Tintermede de 
la religion. 

La religion doit être le culte fimple & fu- 
blime d*un cœur que la contagion de l'exemple 
nia pas encore dépravé. 

Ses préceptes doivent être gravés , non fur 
des tables dW^n , mais dans le cœur de Têtre 
intelligent qui doit les obferver. 

Ses prêtres doivent être tous les gens de bien. 

Il faut que tous les hommes fâchent tes loix 
fens les apprendre, grec ou barbare, nègre ou 
blanc , géant ou pygmée , tyran ou efclave. 

Tous ces carafteres conviennent au théifme* 
& ne conviennent qu à lui feul. 
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Des législateurs, pour enchaîner encore plus 
ies hommes au pafte focial , ont imaginé dV *^^^nc"^^' 
jouter au théifme , des dogmes qui , comme la 
loi pofitive , ont befoin de promulgation : & 
voilà l'origine des cultes qui divifent ce globe ^ 
& qui le diviferont tant qu'il ne fera pas gou-» 
verné par-des philofophes. 

Ces cultes nouveaux , faits originairement , 
pour étay er le mur de la feligion , femblent un 
lierre malfaifant qui ne s'ell Infinué dans fort 
fein que pour amener* ia deftruéUon. 

On peut apprécier ces cultes par Tintervalle 
qui les i^pare du théifme , ou de la religion dç 
la nature* 
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ARTICLE I I L 
Préliminaires DE l'article suivant. 

JLl feroit difficile cTentendre les principes fur 

Partis L 

les rapports de rhomme avec rhomme , {km 

quelques notbns préliminaires fur Torigine du 

gouvernement. 

: L*homme primitif , borné au foin de vivre 

& de le propager ,* a eu une exiftence ^ni- 

maie plutôt qu'une exiftence intelleâudile : ce 

font les befoins qui fecouent notre entendement ; 

eux feuls nous apprennent l'ufage de nos or« 

ganes, nous en créent de nouveaux , & doublent 

par-là les forces de notre intelligence. 

En général , il n'y a que l'homme des 

grandes fociétés qui ait du génie ; l'homme ifolé 

ne lie point {es idées , ne faifît point dans les 

objets qu'il appeirçoît les rapports les plus 

éloignés pour en faire un nouvel enfemble ; 

il n'éprouve ni l'ennui qui donne du reflTort à 

l'ame , ni les paffions fortes qui impriment fur 

ce qu'il ùàt le -fceau de l'immortalité. 
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A mêfure que le peuple primitif fe mul- 



tiplia , il fentit la néceffité d'avoir une volonté P^^^cipeç, 
génér^^ , qui reâifiât à chaque infbnt la vo^ 
k>nté de« individus ; alors naquit Le gouver- 
nement. Un homme fe trouva chargé d'in-». 
terpréter la Volonté générale , & cet homme 
fut un roi. 

Le ièntiment du befoin d'être gouverné ^ 
annotice une révolution dans les idées; ainfi 
à 'cette époque Pefprit humain fit un pas. 

Mais dam ce premier âge , oii les loix ne 
pouvoiem kMt l'ouvrage d'une raifon mûrie 
par l'expérience 9 où le ùA de la politique ne 
fembloit qu'un fol chancelant , qui menaçoit 
d'engloutir à-la-fois le peuple crédule qui y 
marchoit iàns défiance , & le Êgislateur inhabile 
qid cherchoit à l'affermir ^ il ne faut pas s'at- 
tendre que l'entendement humain fit de grands 
e&rts pour fe tirer de £:>n inertie. Il fallut 
bien des fecoufTes dans le gouvernement pour 
tendre ce reffort caché; enfin du fein des 
prages politiques naquit un fyflême ibcial , & 
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la raifon fît un fécond pas vers la lumière; 
** * Si dans la fuke refprit de Thomme fe pcr-» 
feétionna , il le dut à la naiHance de la pro* 
priété ; tant que le peuple primitif curconfcrit 
dans Tenceinte de fes montagnes s'étoit contenté 
pour fa nourriture des fhiits que la terre neuve 
encore lui fournifToit en abondance , ne con-» 
noiffant pas Taiguillon du befoin , il étoit reflé 
dans fon inertie ; mais lorfqu'il fè vit forcé 
par fa population , à cultiver cette terre qui ne 
répondoit plus à fon attente , chaque individu 
put dire ; ce champ, qui porté Tempreinte de 
mon travail , ef l à moi. Dès-lors la propriété 
vint avec Finduftrie & les arts, & le monde 
focial roula fur un axe nouveau. 
* Je ne marche qu'en tremblant dans le dédale 

obfcur où je me fuis engagé , parce que le fîl 
de mes principes me conduit fans cefTe à des 
réfultats qui contredifent les fyfîêmes des phî- 
lofophes ; mais il me femble que Thomme pri- 
«litif fut de bonne heure un être focial. Comme 

)^Océan battmt de fes flots Tencânte de fà 
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demeure , il fut bientôt obligé de faire le par- î 



1 , , . j j, j . Principes. 

tage de cette terre végétative dont aepenaoït 

fa fubfiftancej & par conféquent, d'admettre 

une propriété , lin gouvernement & des loîx. 

Les hommes fe rapprochent néceflairement 9 

quand, lïlalgré leur population, ils n'habitent 

qu'une contrée refTerrée par les eaux. Ceft 

lorfque la terre libre s'offre d'elle-même à leur 

empire , qu'à force d'errer dans {ts déferts 

immenfes , ils peuvent perdre la trace de la 

civilifation , & devenu: aullî fauvagés que le lieu 

inculte qu'ils ont choifi pour leur demeure; 

Ces principes ne (ont pas ceux des Hobbes,^ 

des Hel vétius & des Roufleau ; mais ces hommes 

célèbres ont créé un état de nature d'après leur 

imagination. Moi , je n'ai écrit que d'après les 

faits ; il étoit difficile de nous rencontrer. 
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ARTICLE IV- 
De l'Homme Arsc l'Homme. 

AJè s qu'on délire d'être en paix avec Dieu 
Partie L ^ foi-même , on doit defirer auffi de l^êtrc? 
•avec les hommes* 

L'homme 9 par la raifon gu^il ne peut fe 
fufEre à lui-même , efi un être focial ; mais il 
tie protège la fociété de fa force individuelle ^ 
que pour être protégé par la force générale. 
Il y a tm contrat tacite entre les peuples & 
chaque citoyen ; c*eft de la fidélité réciprogue 
de chaque contrariant , à obferver fes enga* 
gemens , que dérive le bonheur de l'univers. 

Le bien particulier eft toujours renfermé 
dans le bien général. 

Ce bien général eft le fondement de l'édifice 
focial. — Moi , qui dis , je veux vivre , j'ai 
autant de droit que celui qui dit, je veux mourir : 
qui donc fera le juge entre nous deux? — On 
a répondu avant moi : ce ne peut être l'homme , 



D E L A N A T U a £• 79 

ttiais ce fera l'humanité : c'eft à la volonté gé^ 

nérale que Findividu doit s'adreflèr , pour iavou: '^^^^^^^'• 

jufqu'où il doit être ami , fils ou citoyen. 

De cette idée lumineufe dérivent tous les 
devoirs de la fociabilité. 

Comme membre d'une fociété très-bornée , 
je maintiendrai dans ma famille Tharmome qui 
confêrve Tunivers ; je me facrifierai pour mon 
père, & même pour mes enfans, jufqu'à ce 
ifu'ils foient en âge de fe facrifier pour moi- 

Comme membre d'une fociété plus étendue, 
je concourrai à la gloire de ma patrie & à fa 
félicité ; je vivrai pour la défendre ; je mourrai 
avec ma fanûUe pour la fauver. 

Enfin , comme citoyen de l'univers , j'em- 
brafTerai tous les hommes dans ma bienveil- 
lance j & s'il étoit poffible que leur intérêt fut 
effentiellement oppofé à celui de mes conci* 
toyens, j'immolerois , fans balancer, ma patrie, 
ma famille & moi-même à la félicité du genre 
humain. 

Je ne préviendrai point ce que j'ai à dire fur 



Partie L 



80 De la PinLosoi^HiÉ 

la bienveillance univerfelle , dans la quatrième 
partie de cet oiKTage : cependant comme cette 
partie n'eft point faite, je dois mWréter encore 
quelques inftans fur les principes qm en font la 
bafe : je dois faire defirer cette fuite de la phî^ 
lofophie de la nature, ou du moins la faire 
preflentir. 

De grands législateurs ont réduit en deut 
lignes le code des vertus fociales; de favans 
jurifconfultes eft ont fait Tobjet de leurs énormes 
compilations ; mais Taride concifion n'entre pas 
plus dans mon phn , ^e f appareil feftueux de 
ïérudition. Voici une anecdote qu'on raconta 
à Maupertuis dans fon célèbre voyage au pôle; 
je la crois plus utile pour là poftérité , que fes 
remarques aftronomiques fur le monument de 
"Windfo, parce que l'homme veut être ému 
encore plus qu'éclairé , & que le fpeftacle de 
rinnocence aux prifes avec Pad\^erfité , eft plus 
fait pour le corriger que les plus beaux calculi 
lur la préceffion des équinoxes. 

ARTICLE 
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vl-- ; . 0S CapStLBBÈJT. ' ■ 
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N en&nt de îamoutr ïîit abandoiii^ préC- 

qu'à famàmiiéé ààhs lè vaftes foré»; dé- 'la '^*'''*^'''"' 

Pal^çàrliË'; là' fô^Ité ;d.uh ; ours blknc , '^' 

avo$t 'péifâa ^ !,til^; le itànatnt de fon la^ j' 

,'■.«■- ■ ' . «.•■•• 

■ • • ' - • 1 , . ■ .a 

juiqifàee qifil'p&t vivre de glands & dé fruits' 

iaUvàges; mais cette bètë féroce ne fut pas û 

heureofe que la louve de Romulus ; elle n^allaita 

rii un roi ni un conquérant ^ mais feulement un 

• . » . 
philofophe. 

• U9 hafard favorable lui fit francliir , à l'âge 

de viligtânt;, la barrière immenfe qui le fépa- 

mit 4c la. £bciété : voici Thiftoire de fes pre- 

xftîerés péiiféésàla vue des hommes; fes idées 

• * • * p 

éVôfeiit philofôpliîques , maîis' cbnuné fôn ftyle 

lié rétbit pais ,' oii va rinterpféter.' 

'*« Tant que j'ài fefïé'dans ma première 
»' ^patrie ; j'ai cru être' le 'fc'ul de mon- éfpece ', 
Tome Jf. F 
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» car je ne reflemblois à aucun des êtres avec 
• » qui je vivois dans les bois. Que mon plaifir 
» augmente avec ma furprife ! je revois d*au- 
^ très moi-même ; monexiftence fe multiplie^ 
» & la nature me femble plus belle, depins que 
» je ne fuis plus le feul qui foit digne de Tad- 
» mirer. Par quelle merveille ces êtres qui me 
» reflemblent font-ils naître en moi le plus vif 
» intérêt ? mes regards s'animont tout-à-coup; 
» mon front fe déride, mon cœur palpite ; je 
» fens que leur bonheur m'eft cher , que je ne 
» puis être heÉreux qu*avec eux-.. Mais quel 
» eft ce nouvel objet que mes yeux n avoient 
» pas encore fixé ? eft-il d*une nature fupé- 
» rieure à la mienne ? quelle fraîcheur dans fon 
» teint ! quelle fine/Te dans fa taille ! quelle 
» douceur dans {es regards ! un mouvement 
» inconnu me fait trefïkillir ; une flamme rapide 
» circule dans mes veines; c'eft de ce moment 
» que je fens tout le prix de mon exiflence.... 
ff Quel eft donc cet être étonnant que mes 
w^yeux parcourent avec tant de volupté? je 
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>> me fens plus fort que lui... Non , il eft plus ; 



j> fort que moi ; car je n'aurai pas le pouvoir ™*N*^^^* 

» de lui réfifter... Approchons, tombons â fes 

» genoux; fi c*eftun Dieu, il recevra mon 

^►> hommage; s'il eft mon égal... il le recevra 

^►> encore. Que j'aurois de plaifir à vivre foui 

» {si loi , à vivre avec lui, à vivre pour lui ! » 

Au premier mouvement du fauvage , la jeune 
Suédoife treflàillit , & fe déroba par une fuite 
iapide aux empreîTemens de ce nouvel adora- 
teur ; elle avoit eu cependant le tems de le con- 
templer à fon aife , & Une lui aVoit pa$ déplu; 
la taille du Dalécarlien étoit auflî fvélte que la 
fienne;>le plus léger duvet ombrageoit fon 
menton & tràhiffoit fon âge; la teinte même 
de férocité qu'elle yoyoit dans fes traits les fei- 
folt refTortir; elle fentoit que cet animal fingu- 
lier pouvoit être apprivoifé, & je ne fais quel 
înftinft lui faifoît defirer que nul autre qu'elle 
ne l'apprivoisâté 

Les deux frères de cette Suédoife , auffi 
curieux qu'elle, mais moins timides, refterent 

Fij 
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pour éclaircir cette finguliere aventure : cepen- 
Partie u ^^^^ j^ j^^j^g habitant des bois , perfuadé qu'il 

avott déplu à la belle étrangère, parut quelques 
momens plongé dans un ihipide abattement ; 
mais la préfence de cet objet charmant n'agi-f 
tant plus fes fens , il revint à Im-même, & l'a- 
mant ne fut plus qu'un philofophe. 

a Mon cœur , fe difoit-il à lui-même , eft 
>» pour moi un problême inexplicable; jefeni 
>» bien que je dois quelque chofe à l'ourfe qui 
» ttio, nourri de fon Isdt ; mais ce fentiment a 
» moins d'attr^ts & de force, que celvd qui 
» m'entraîne vers les êtres qui mereflemblent.— 
» Que lais- je même , s'ils n'ont pas été mes 
if bienfaiteurs, avant que j'aie pumeconnoître? 
y> la bête féroce qui m'a nourri ne m'a point 
» donné la vie ; car fes inclinations font trop 
» contraires aux miennes ; j'ai toujours frémi 
» quand je lui ai vu déchirer les entrailles pal- 
H pitantes de ces rennes , qui appaifoient fa 
» ùam fans calmer fa voracité; je n'ai jamais 
>> étanché ma foif en buvant le fang des ani^ 
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!♦ maux ; j'ai vécu cependant , & je me fens 

» en état de donner le mien pour plaire à * ^^^ * 

» l'objet qui me captive & qui me fuit. — Oui, 

^ tout me ramené vers ces nouvelles moitiés 

» de moi-même : quoi ! ne peut-il pas fe faire 

» que ces êtres qui me font fi chers aient pris , 

w pour arriver dans ma forêt , le même che* 

» min que j*ai pris pour en fortir ? Si j'en croîs 

» leurs traits ... fi mon cœur ne me uompe 

» point... O nature ! réalife mes defirs;fais 

H que je rencontre ici ceux de qui je tiens la • 

» naiflànce ! Ils m'aimeront fans v doute , puif^ 

» qu'une ourfe m*a aimé. » 

Cependant les Suédois s'approchoientînfen- 
fiblement , & fe faifoient part mutuellement de 
leur forprife ; ils étoient auffi étonnés de voir 
rêver un fauvage , que celui-ci l'étoit de voir 
parler des hommes intelligens. 

I^ fympathie fi naturelle entre des hommes* 
agit peu à peu ; on s'apperçut que le fauvage 
n'avoit dé féroce que l'air & les fourrures grof- 

fieres dont^il éioit' revêtu ; & les deux frerer" 

F.» • 
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ramenèrent, moitié de gré , moitié de force; 
^*^" . dans leur maifon , pour examiner à loîfir par 
quel méchanîfme un linge pouvoit penfer. 

L'animal peniîf ne tarda pas à fe faire aux 
mœurs de fes nouveaux concitoyens ; il apprit 
à manger des fruits dont il avoit lui-même femé 
les germes ; fon gofîer fe fit aux inflexions de 
la langue Scandinave ; il fentit que d'autres 
nœuds que la fympathie pouvoient l'attacher à 
fes pareils ; & -déjà il s'applaudiflbit de cpn-t 
nbître l'inftinft fublime de Tanûtié, tandis que ' 
les Suédois ne s'applaudiflbient çncore que 
d'avoir apprivoifé un joli finge. 

La belle Waldémar , fœur des hôtes géné- 
reux du Dalécarlien , ne vivoit point îi^vec eux ; 
cependant fon ame habitoit toujours avec le 
fauvage ; tous les jours elle venoit examiner 
la gradation de fes connoilTances ; elle croyoiç 
s'enrichir des lumières qu'il acquéroit ; elle par- 
tageoit également l'humanité des maîtres 8c 
la reconnoiffance de l'élevé; quelquefois leurs 
yeux'fe rencbntroient , & alors ils ne vqyoien^ 
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qu^eux deux , & toute là nature étoit oubliée : 

quand Waldémar revenoit à elle-même, dte ^^^^^^^^^* 

paroifToit fâchée qu'on Teut fixée fi long-téms ; 

mais elle fe fachoit encore plus, quandle fau- 

vage ne la regardôit pas. 

Tout ce que le Dalécarlien voyolt, tout ce 
qu'il emendoJt,'étoîent autant de phénomènes 
pour hii ; il reflOembloit, à quelques égardè , à 
un homme qui verroit la lumière au moment 
de (a création, & qui douteroit de Texiftence 
de tout ce qu'il voit , par la raifon qu'il le 
X^oil pour la première fois. Un jour qu'il fe 
promenoit dans un vallon écarté , penfant à ce 
qu'il avoit été pendant vingt ans , & à ce qu'il 
étoit afors , & regardant toute fe jeunefïe 
comme un fônge funefte , dont fon bonheur 
étoit le réveil , il fut frappé tout d\in coupi dès 
cris d'un malheureux qu'on afTkffinoit , pour 
avoir les dépouilles. — Ges brigands furent 
arrêtés un an après, & fe juftifierent, dans les 
tortures, par de vains • fophifmes ; ils s'attri- 
buoient le droit de corriger l'inégalité phyfique 

F îv 
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qui eft entre les hommes , & difoient que la loi 
du plus fort étoit la première loi de la nature ; 
comme Machiavel Ta enfeigné aux rois 9 & 
Hobbes au genre humain. 

Si le Dalécarlien avoit entendu differter ces 
, fcélérats , il auroit été fort furpris qu'il y eût 
jpiarmi les hommes deux fortes de morale; mais 
dans le moment où il entendit la yiélime fe 
débattre , avec les forces du défefpoir , contre 
&s ailaffins, il ne penfa pas même à raifonner ; 
entendre gémir un infortuné, & voler à fon 
fecours y fut pour lui Touvrage du même inir- 
tant : il arriva cependant trop tard pour pro- 
venir le crime; quand il parut, les meurtriers 
étoient en fuite , & la viftime égorgée. L'hu- 
fii^nité lui arracha alors un foupir ; les bar- 
bares ! dit-il en lui-même , ils méritoient de 
n'avoir d'autre mère que la mienne. 

Il s'approche en tremblant du corps enfan- 
glantè , qui palpitoit encore fur la pouffiere : il 

voit quel fpedacle pour un cœur tout 

t)e^f , %f, que le bonheur n'avoit pas eiKore 
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endurci ! il voit que le malheureux qu*on venoit 
d'aflkiEner étoit un de fes bienfaiteurs-, le frère *^n^^^^* 
de la belle Waldéniar ; il fe précipite fur le fein 
de fon ami , cherche à étancher le iang qui cbu* 
loit encore de fa bleiTure, &, la bouche collée 
fur la fienne , femble attendre fon dernier fou- 
pir, pour Tempêcher de s'exhaler : toutes jes 
reffpurces. de fa tendreiïe furent inutiles; le 
Suédois expira, & ce qui répandit encore plus 
4'amertun>e dans le coeur de fon ami, il expira 
ians le reçonnoitre. 

Cépend^t le f^uvage, la terreur dans les 
yeux , & le défefpoir dans le cœur , dévoroit^ 
auprès du cadavre de fon ami tout le fiel de &s 
réflexions; « je ne me fuis point apperçu , difoit- 
» il^ daps mon ancienne demeure , qu'un ours 
M déchirât un ours y ou que l'élan dévorât un 
>» , autre élaA ;.ranimal le plus féroce refpeéloit 
» fon iemhlable , & loi^ même que le foin de 
» ik fubfifbiKe lui faifoit quitter fon repaire , 
»^ pour attaquer d'autres animaux , il ne s'a- ' 
» charqoit po%^ fur une proie inutile, & ûl 
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5 » fureur étoit afTouvie , dès que fa feim étoît 



» calmée h II raiibniKMt encore , quand 

une troupe d*homnies finguliérement vêtus, 
s'approchèrent de lui ; le fauvage philofophe 
hâta fa fuite, s'imaginant voir de nouveaux 
afTaflins. Il ne fe trompoit guère , c'étoient des 
alguazils , chargés'par l'état de veiller à la sûreté 
du peuple. Comme ils étoient mal payés , ils 
s*entendoiem avec lesafTaflins pour ne les pour-* 
fuivre qu'après le crime ; le public & les bri- 
gands étoient également fatisfaits ; le voyageur 
feul étoit la viâime de cet arrangement ; mais 
on le tuoit d'ordinaire pour Fempê^her de fe 
plsûndre. 

Le prévôt de ces alguazils , qui vît dfe loin un 
corps mort & un inconnu à fes pieds , fe douta 
de la vérité de Taventure; msds comme il amt 
de l'efprit , il n'en témoigna rien , & voulut fe 
faire auprès du fénat de Stockholm un mérite 
de fa vigilance , en arrêtant comm« aflaflîn un 
étranger dont l'unique crime étoit d'être humain, 
quand il ne s'agiflbit que d'être prudent* 
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Ije Dalécarlien fut faifi & conduit à fes ______ 

•11-^ Principes» 

juges ; ' comme il s enonçoit encore avec peine 

en fuédois , il fe défendit mal ; on lui pardonna 

encore moins , de parler fur la fellette avec 

toute la fierté de l'innocence opprimée ; & 

c^oiqu'il n y eut contre lui que des préfomptions, 

il fut condamné prefqu'unanimement à pafler 

le refte de fa, vie dans la mine de Coper- 

bcrit (*). Le feuvage, qui dans le tours de fon 

( '^ ) La mine de Coperberit eft à quatre iournées de 
Stockholm: voici quelques traits de Teffrayante def- 
criptlon que nous en donne un de nos premiers drama- 
tiques. • • • <x On découvre cette mine long- tems avant 
» d'y être « par la fumée qui en fort de toutes parts • 
» & qui la Élit paroître la forge de Vulcain, plutôt que 
9 la demeure des hommes* • . . Nous entrâqies dans la 
» mine par une large ouverture » dont la profondeur 
o empéchoit de voir les ouvriers ; les gns élevoient det 
i> pierres ; d'autres fki/bient /âuter les terres ; quelques- 
» uns détachoient le roc du roc » par des feux apprêtés 
)> pour cet ufàge. • • Nos guides allumèrent enfuite des 
» flambeaux de bois de iàpin « qui perçoient à peine les 
» épailTes ténèbres qui régnoient dans ces lieux fou* 
» terrains « & ne donnoient de jour qu'autant qu'il en 
» âlloit pour didlnguer les objets affreux qui fe pré- 
y> fëntoient à la vue. • . L'odeur du foufre vous étoufie ; 
» la fpmée vous aveugle ; la chaleur vous accable : 
2> joignez à cela le bruit des marteaux qui rctentiflènt 
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procès n*avoit point cherché à fléchir fes juges , 
ma's à les éclairer , après fon arrêt ne les 
maudit pas , & fe contenta de les plaindre ; il 
difoit même en allant au Ueu de fa captivité : 
« Thumanité n*eft donc pas un Ëmtôme , puif- 

» dans ces cavernes t la vue des (peôres nui qui y toi« 
» vaillent , & vous avouerez que ce tableau vivant ne 
» fauroit peindre avec de plus fortes couleurs les de^ 
I» meures InferaUc'^, 

» Nous defcendîmes plus de deuxiieues au fèin de U 
» terre , par des chemins affreux , tantôt fur des échelles 
H tremblantes « tantôt fur des planches légères , & tou- 
» Jours dans la crainte de nous précipiter dans les 
9 abymes. • • Nous rencontrâmes le cadavre d'un mal* 
1» heureux qu'on reportoit en haut» 8c qui avoit été 
TB écralé de la chute d'une pierre ; ce qui arrive tous les 
11 jours ; car les plus petits cailloux , venant à tomber 
» d'une hauteur extraordinaire , font le même eâfet que 
M ia chute d'énormes rochers. . • On tire de cette mine 
M du foufre , du vîrrlol & des oâadres. » Voyez le 
premier volume des auvns de Rtgnardy voyage de Suéde* 

Pline aflure que les Romains , qui fentoienr qu'ils 
avoient plus befbin d'hommes que d'or « ne voulurent 
jamais permettre qu'on exploitât des mines qu'on avoit 
découvertes en Italie , pour ne pas expofer la vie des 
peuples* — Principe fage, 8c qui me réconcilieroît 
preique avec ce peuple conquérant» En effet , le métal 
le plus précieux augmente- t-il la force d'un état ) Se ne 
fuis-ie pas maître de Tor de mes voifins , (i j'ai plus 
^'hommes qu'eux I 



DE LA Nature. 93 

n qu'elle eft connue , même de ceux qui la 

n violent à mon égard ? Mais fi j'avois 

9P pu fauver la vie à mon bienfaiteur ! Mais 

^ fi j'étois innocent aux yeux de Waldémar !..- 
Il ne refta pas long-tems dans le tombeau 
qui lui fervoit de prifon , fans reflèntir toute 
r^mertume de fon fort ; Tafpeft toujours uni- 
forme des objets les plus aiFreux , la lumière^ 
dont il ne jouifïbit qu*à la faveur d'une lampe 
fépulcrale , fur-tout l'idée de pafTer dans l'ef- 
prit de Waldémar pour TafTaflin de fon frère , 
aigriffoit fon efprit , & le livroit aux accès de 
la plus fombre mélancolie ; fon imagination 
étendoit fans cefle l'affreufe perfpeftive de fes 
malheurs ; & fatigué enfin de déclamer contre 
rinjuitice des hommes , il fe laiffa tenter de les 
imiter. Un jour ( * ) qu'il feignoit de dormir 
fur un amas de fange & de fafcines qui lui fer- 
voit de lit , il roula dans fon efprit ces finif- 

ttes penfées : « Je fuis né libre , & le crime de 

■ I ■ — — Il ■ 

( * ) On doit remarquer que le îour , pour lui , n'étoir 
pas diftiogué de la auit la plus affireufe. 
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» mes juges n'a pu me faire perdre le privilège 
» de ma nature; je puis donc recouvrer par la 
» violence un bien que k violence m'a ravi : 
» eflayons de franchir l'intervalle itnmenfe qui 
» me fépare de la lumière ; & puifque la mon 
» de tout ce qui m'environne, peut feule m'ou- 
» vrir les voies à la liberté , /kcrifions notre 
» exiftence , pour difpofer de toutes celles qui 
» me font importunes. — Si je meurs , je n'ai 
» rien perdu; fi je fais périr tous les compa- 
» gnons de mon opprobre , îb deviennent 
ff libres, & moi auâi. » 

Ces tranfports de fiireur cômmençoient à 
fermenter dans l'ame du fauvage; déjà il me-> 
furoit des yeux l'inftrument qui devoit faire 
pafTer fes compagnons des bras du fômmeil 
dans les bras de la mort ,-lorfqu'il entendit deux 
de fes voifins qui tramoient enfemble le même 
complot , & qui fe propofoient d'égorger la nuit 
fuivante tous les habitans de la mine , pouf 
anéantir tout d*un coup les tyrans & les vic^ 
times de la tyrannie. -^ Le fauvage ^ étonné & 
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confondu , vit rouler d'un autre côté le torrent 
de fes réflexions : « Mon exiftence • fe dit-il à 
» lui-même, peut importuner mes pareils, 
» comme leur exiftence m'imponune; d*oiime 
» viendroit donc le droit de difpofer de leur 
» fort ? Si je pouvois Tavoir , je le partagerois 
^ avec le genre humain, & alors le pouvoir de 
» fe détruire feroit une loi de la nature: non^ 
» non , Dieu ne tombe pas ainfi en contradic- 
» tion avec lui-même; il ne fait pas fubfifter 
>> enfemble la difcorde & Tharmonie, Ne per- 
^ dons pas l'unique bien qui me refie , l'inno- 

^ cence & b paix de l'ame tout le bonheur 

» de la terre s'anéantit devant un remords. 

Tandis que le Dalécarlien luttoit ainfi, avec 
les reftes de fa vertu , contre le délire de fon 
imagination , la belle "Waldémar n'étoit ni plus 
fortunée , ni plus tranquille ; l'image de fon 
frère égorgé par fon amant, Tavoit long-tems 
pourfuivie dans les déferts qu'elle habitoit : elle 
fe reprochoit fans ceflTe d'avoir retiré dans fon 
fein unmonftrequi Tavoit déchiré; û l'on pro- 
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nonçoit fon nom devant elle , fon trouble alté- 
roit peu à peu fes traits , & toute fon ame fe 
peîgnoit dans fes regards ; elle invoquoit la 
vengeance célefte contre les ingrats ; elle att?f- 
toit la cendre de fon frère; elle haïflbit avec 

fureur fon meurtrier elle l'aimoit encore , 

& pour comble d'horreur y elle ne pouvoit fe 
le difCmuler. 

Cet état violent dura une année : la fenfible 
Waldémar , rongée intérieurement par le cha- 
grin qui la dévoroit , marchoît à pas lents vers 
la tombe. L'ennui de la vie venoit flétrir les 
rofes de fon teint & fillonner fon vîfage ; le 
monde entier étoit mort pour elle ; mais la paf- 
fion vivoit encore dans fon cœur. Tout-à-coup 
elle apprend qu'on a découvert les vrais afiaf- 
fms de fon freré, & que fon amant , calomnié 
par des traîtres & condamné par des tyrans, 
expie, dans les fombres cavernes deCoperberit, 
le crime d'avoir été humain fans prudence , & 
généreux fans baffeflTe. 

A cette nouvelle les yeux de "Waldémar 

commencèrent 
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<C^iflmencefent à briller des étincelles de la 

joie, & toutes les acuités de foii ame reprirent P^^^ciPf»* 

leur énergie : « Enfin , s'écria-t-elle , mon 

» cœur ne m'avoit pas trompée, & Tinfortuné 

M eft digne de moi • . • m^ fuis-je encore 

» digne de liû, moi qui Tai condamné /ans 

» Tentendre , moi qui n'ai ^pas oppofé les 

» luflueres de ma tendre/Te aux fophifmes de 

» fes accufateurs ^ moi qui ai ofé croire Téleve 

^ de la nature capable d'un parricide î » 

Un état auffi violent n'étoit pas fait pour 
avoir quelque durée: Waldémar, qui aimoît 
mieux s'expofer aux reproches de fon amant 
que dWflf trop long-tems à les craindre, prit 
fubitement la réfolutton de l'aller trouver, 
dans la prifon profonde où il étoit renfermé ; 
elle né conununiqua fon projet à perfonne ; 
on lui auroit oppofé la décence ( * ) , & ellô 
ne ïTOuloit confulter que fa vertu. 

(t) J'ai remarqué «pie dans Un Hecle dépravé la 
décence eft d'ordinaire la vertu de ceui qui n'en oat 
peint. 

Tomt //. 
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Tandis que Waldémar cherchoit aînfi li 
Partie I. yg^jj.^ j^ pau[ à fon cœur éperdu, la difcorde 

agitoit fes ferpens dans les fombres cachots de 
Coperberh ; & quelques malheureux qui y 
végétoient depuis un grand nombre d'années , 
avoient réfolu de fe faire, de leurs chaîne» 
mêmes , des armes pour recouvrer la liberté t 
le Dalécarlien tenta inutilement de rtmenec 
les confpirateurs à la loi naturelle, & il fe 
vit obligé d'averdr du complot ceux de fes 
compagnons qm dévoient en être les viâimes; 
— Bientôt le combat s'engage dans ces aby mes . 
ibuterrains ; on ébranle les colonnes informes 
qui foutiennent les voûtes ; on détache du 
comble des quartiers de rochers ; les chaînes 
heurtent contre les chaînes. Tout multiplie les 
tableaux de cette fcene d*horreur ; la pâle lueur 
des lampes qui éclairent la nuit étemelle de ce 
féjour , ndée de ne pouvoir échapper par Ur 
fuite à fa deâruâion , les vœux de la religion 
confondus avec les imprécations du défefpoir* 
On combat par-tout avec le même acharr 
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oement , parce que les conjurés craignent la 
mort lente & cruelle que le gouvernement leur *^*^Ncfrts;.' 
deftine , & que les autres ne craignent que de 
vivre, I orfque la rage des combattans fembloit 
à fon comble , on vit delcendre lentement fur 
le champ de bataille un' fiege mal affermi par 
des cordes tremblantes , fur lequel étôit afGfe 
une jeune perfbnne que fon âge , fes traits & 
les larmes qui humeâoient fon vifage rendoient 
également iritéreflante : tel eft le privilège de 
la beauté , & fur-tout de la beauté éplorée ^ 
d'attendrir les cœurs les plus féroces ; tout-à* 
coup un filence profond régne ^ans l'abyme 
fulfureux qu'on venok d'enfanglanter ; on prend 
cette inconnue pour une intelligence célefte; & 
ces malheureux, qui dans les noirs accès de 
leur défefpoif , ne s'étoient jamais peint Dieu 
que la foudre à la main , con<^urent alors l'idée 
^une Divinité bienfaHante ; cependant l'étran- 
gère promenoit en tremblant fes regards p 
fous ces vQÛtes mutilées , qui regorgeoient de 
décombres & de cadavres. Un fpeftre couvert 

G ij • 
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defang & enchaîné s'approche, rjciile, revient 

Partie I 

* ' avec précipitation ; tous deux en même tems 

fe reconnoifTent & jettent un cri de furprife. . . . 
Quoi ! c'eft vous Waldémar ? — C'eft toi , 
infortuné fauvage ? . . • leurs bras s'entrelacent , 
leurs vifages fe ferrent , leurs larmes fe confon- 
' dent. • . Ah ! fans doute que je fuis innocent à 
vos yeux , puifque je vous revois. — Oui , tu 
f es 9 mais le ciel & la terre fe font réunis 
pendant un an pour te trahir. — Votre cœur 
me refte ; il fuffit , & je mourrai content. — 
Toi j mourir ! Non , tu vivras ; toi feul peux 
remplacer auprès de moi le phis tendre des 
frères , peut-être même le faire oublier. . • • 
Ecoute ; le roi n'a pas encore prononcé défi- 
nitivement fur rînjuftice du tribunal qui t'a 
condamné ; mais il veut te voir , & tu es libre 
dès ce moment: fortons de cet abyme effrayant 
où gémiflToit l'innocence, où le crime même 
eft trop puni , puifque l'opprobre furvit aux 
remords ; allons nous jeter aux genoux du 
|)rînce ; je ne fimplorerai point pour toi , 
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jparce qu'il eft jufte ; mais je Tattendrir^ pour 

ces malheureux ; fi je pouvois alléger le poids ^^^^^^^^ 

de leur infortune , tu m'eftimerois fans doute ^ 

& mes crimes anciens feroient réparés. 

Paffer fans intervalle du plus profond dé^ 
lèlj3oir au comble du bonheur ; voir fon ame 
au même inilant fe reflèrrer par le chagrin 
& s'ouvrir aux douces impreflîons de la joie, 
& fur le bord de la tombe , recouvrer à-la- 
fois la lumière , une amante & la vertu , ibnt 
un de ces états vlolens que Thomme ne fauroit 
éprouver qu'une fois dans fa vie 9 & dont la 
trace profonde ne s'efïace que quand il n'eft 
plus. Le Dalécarlien , opprefTé par l'excès du 
bonheur, refpiroit avec peine, prenoit tout 
ce qu'il voyoit pour un beau fonge, &appré* 
hendoit de fe réveiller. — Pour les malheureux 
dont ce couple augufte étoit entouré , une 
fcene auflî attendriflante les avoit infenfi* 
blement défarmés ; dès qu^ils conçurent quelque 
efpoir de changer leur deftinée, ils conçurent 
des remords , & alors ils devinrent hommes* ^ 

G iij 
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Le fouverain qui régnoit alors en Suéde 
PARTIE L ^^^j^ ^^ Charles XII, dont les vices & les vertus 

étoîent également faits pour étonner le genre 
humain , qui ne vécut que pour combattre , 
& qui aimoit mieux ébranler les trônes d^ 
FEurope que de régner en paix fur le fien. 

Ce prince aimoit la juftice , mais il l'exé- 
cutoit fouvent avec toute la ftrocité d'un 
guerrier ; & alors la vengeance des crime» 
^ifoit plus de mal que Timpunité. 

Quand il eut appris la condamnation inique 
du Dalécarlien, fon premier mouvement fut 
de &ire renfermer tous fes juges dans la mine 
de Coperberit : eette jufHce atroce étoît digne 
du defpote qui écrivit dans la fuite aux féna- 
tcurs de Stockholm, qu'il leur enverroit f^ 
fcotte pour les gouverner. 

Sur ces entrefaites Charles XII mourut ; la 
reine Ulrique, qui lui fuccéda, fe contenta de 
cafTcr Parrèt du fènat contre le Dalécarlien, 
& fît renfermer dans la prifon d*où ce fauvage 
yenoit d'être tiré, fmâgne prévôt qui avoit 
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été plus que fon aiTaflin , puifqu'il avoit été 

fon calomniateur. f^cmu 

Cette princefTe adoucit auffi, fur les inf- 
tances de la fenfible Waldémar , la captivité 
des efclaves de Coperberit. Elle comprit qu'en 
travaillant péiûblement pour Tétat, ils rache- 
tpient aflèz quelques inflans d'ingratitude enven 
lui ; elle leur laiflà même entrevoir un avenir 
heureux , s'ils méritoient la clémence ; & e» 
montrant à ces criminels que la patrie exiftoit 
encore pour eux , elle réuffit à en faire de^ 
patriotes* 

Tout profpéroit au gré du fàge Dalécarlien ; 
3 goûtoit la douceur de vivre fous un Êige 
gouvernement ; il fe faifoit des amis de tou$ 
ies hommes fenfiblës qui connoifToient fes mal« 
heurs ; il alloit être uni par des nœuds étemels 
k la tendre Waldémar ; mais fa vertu n'étoit 
pas afTez éprouvée ; & ce héros, dkgne des 
premiers âges du monde , n'étoit pas encore 
au dernier afte de la tragé<Ee pathétique don^ 
ibn bonheur devoit être le dénouement. 

G iv 
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Cçt indigne prévôt, qui par ion iniquité 
avoit fait d'abord les malheurs du juiïe, & 
enfuite les (îens , n*avoit pas encore achevé 
la carrière des grands crimes ; perfuadé qu^ 
le Dalécarlien qu'il remplaçoit étwt Tinflrument 
de fa perte , il trama, avant d'entrer à Coper-» 
berit , la plus noire des vengeances. U engagea 
une Suédoife avec qui il vivoit depuis un grand 
nombre d'années dans un commerce illégitime, 
d'empoifonner fon ennemi. Cette Suédoife 
devoit s'introdirire fous le titre de dame de 
compagnie dans la msûfon de Waldémar , 8c 
préfenter elle-même le breuvage mortel au 
philofophe. Le jour choifi pour cet attentat 
étoit celui qui devoit éclairer le mariage des 
deux amans ; le lit nuptial feroit alors devenu 
le tombeau du fauvage , & fon corps livide & 
glacé auroit lutté contre les approches de I4 
mort, dans les bras même d'une époufe, où 
il ne devoit mourir que de l'excès de fa félicité. 
Les grands crimes font quelquefois projetés 
par les paillons ordimûres ; mms il n'y a que 
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les grandes pailions qui les exécutent. La Sué- 

doife n'avoit pas pour le prévôt ces fougues ^^^^^^^s^ 

împétueufes de l'amour , qui condmfent aux 

vengeances éclatantes, & fouvent les excufent; 

Tinté Jlt , rhaKtude , & cette fympathie fecrete 

€|ui agit entre deux complices du même bri- 

gandage, étoient les feuls nœuds qui unifïoient 

ces deux cœurs dépravés: ils étoient de amples 

^mis plutôt que des amans ; fi cependant on 

peut proÊiner le nom augufte de Tamitié , en 

le donnant à des hommes vils qui aiurolent 

dégoûté le fage de la plus fublime des jouiiTan- 

ces f s'ils l'avoient partagée. 

he Dalécarlien tenoit en main le breuvage 
fatal; il parloit .avec attendrifTement du bon- 
heur qu'il alloit goûter , & qu'il vouloit faire 
refTentir à tout ce qui Fenvironnoit ; la Sué- 
doiiè écoutoit avec émotion ; l'humanité y mat- 
gré elle , parloit à fon cœur ; elle trembloit 
déjà de fe voir trop bien vengée, I^eciel, difoit 
le philofophe, m'a conduit à la félicité fuprême 
par toutes les voies qui dévoient naturellement 
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m'en éloigner ; j'ai épuifé la coupe amere de 
f ARTiE L 1» adverfité : d'abord mon cœur, né pour aimer^ 
n'a jamais pu s'épancher dans le fein gm m\i 
fiût naître. — Quoi ! votre mère ne vit plus ?— 
Elle n'a jamais vécu pour moi; la barbare 
chercha à couvrir par ma mort Topprobre de 
ma naiflance , & elle m'expofa dans une forêt ^ 
auprès d'unepurfeqin fut moinsféroce qu'elle...; 
Le trouble à chaque inftant croifibit daosl'ame 
de la Suédoife ; fon vifage prenoit alternative* 
ment toutes les teimes des paflions violentes* 
.Un mouvement involontaire lui fit Kemôt por- 
ter la main fur le vafe où le poiibn étoit ren- 
fermé. — Répondez-moi, dit-elle avec chaleur ; 
dans quelle forêt futes-vous expofé ? — Dan$ 
celle qui confine au nord de la Dalécarlic. — ^ 
Quelle eft Tépoque de cet attentat ? — Je foup* 
çonne qu'il fut comnûs, il y a environ vingt 
ans. — A peine ces dermers mots fiirent-ils 
prononcés , que la Suédoife jette un cri , ren- 
verfe la coupe fatale , & fe précipitant aux: 
eenoux du âuvage : « Ikf(alheiireux ! dit-elle. 
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n reconnois ta mère y qui meurt ^opprobre à 

p tes pieds ; je voulus te faire périr à ta naif- ^"*^ 

1^ fance; & aujourd'hui , pour venger ton père, 

1* f allois t'empoifonner I /indigence , la 

^ fcibleire & Fhabitude des crimes les ont 
p accumulés fur ma tête : déjà nies remords 
n af&euxcomïhencentà te venger; abandonne 
I» à ma confcience déchirée le foin de mon 
9f fupplice : fois heureux : bientôt je ne ferai 
9f plus; mais jamais le crime de ma mort 
t» n'expiera pour moi le crime d'avoir vécu, m 
Le Dalécarlien raifonnoit trop bien , pour 
ne pas juger que tous les nœuds qui Tattachoient 
k des parens parricides étoient rompus ; que la 
reconnoiflance fuppofoit des fervices & non 
des afliaflinats , & qu^ devoit plus à Tourfe 
qai Tavoit allaité , qu'à la mère qui Favoit 
expofé. Mais dans ce nloment terrible , & phî- 
lofophie céda à fa fenfibilité naturelle; il releva 
la Suédoife : vivez , dit-il , vivez ; fi vous 
recouvrez la vertu , fi mon bonheur devient le 
vôtre , tout efl réparé , 82: vous êtes ma mère; 
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Cependant rhéroîque monument que le iàu^ 

Partie!. 'i ^v jl i ^^ >• •. 9% 

vage elevoit à la nature , n etoit encore qu à 

moitié terminé ; il étoit fans cefTe pourfuivi par 

rimage d'un père qui vivoit à caufe de lui dans 

l'opprobre de la mifcre, & dans les convulfions 

du dèfefpoir ; il fe détermina alors à fe jeter 

aux genoux de Waldémar. — « Chère moitié 

» de moi-même , lui dit-il , ce foir je de\'oi$ 

^ goûter dans tes bras le Ix>nheur fuprême ; 

^> m^s mon ame ne jouit pas de toute fa féré- 

» niié , & il eft encore un facrifice que je doi# 

» faire pour te mériter. Celui qui m'a donné 

» le jour gémit à ma i)lace dans l'abyme de 

» Coperberit : je fais que le hafard a préfidé 

►> à ma naifTaiice, & que l'auteur de ma vie en 

. y> attentant à mes jours , a rompu pour moi les 

>» liens de la nature; mais le ciel l'a affez puni 

» en l'abandonnant à lui-niCme, J'irai le trou* 

» ver ; je rappellerai en lui des fentimens alté- 

» rés , plutôt que détruits ; & lî je réuffis à en 

» faire un homme , peut-ctre fera-t-il digne 

» d'être mon père ». — Waldcmar répondit 
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Au ikuvage en le tenant embraffé : Thy men fut 

diffère, & les deux amans s'en eftimerent da- P^^ncipef, 

vantage, 

La tendre Waldémar alla d'abord implorer 
pour le prévôt la clémence de la reine : c'étoît 
flatter cette princeffe que de lui procurer les 
occafions d'exercer fa bienfaifance ; elle lui 
accorda la grâce dé ce malheureux , & ne vou- 
lut pas même être remerciée. — « Je n'avois 

■ 

» voulu , dit- elle , en le condamnant , que 
» venger Tinnocent opprimé ; puifque fa vie 
ff vous eft chère, qu^il foit libre; en le ren- 
9f dant à l'ordre des citoyens , je ne fais que ce 
f^ que je dois : tous fes crimes envers la patrie 
» font effacés , puifqu'il va devenir le père de 
>► Waldémar. >> 

Le Dalécarlien, muni de l'afte folemnel 
qui renfêrmoit la grâce du prévôt, defcendit 
à Finftant dans la mine de Coperberit. Ce pref- 
iientiment fecret que le théâtre fait fi bien valoir 
dans fes héros , n'agît point dans l'ame d'un 
père fi indigne d'avoir un tel fils ; il ne vil 
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dans le fauvage qu'un barbare qui venoît in« 
FARTis l. £yjjçj. ^yj^ malHeurs d'un ennemi dont il avcHt 

triomphé ; tout-à-coup fes yeux étincellent des 
feux de la rage ; le fiel de fon ame pafTe jus- 
que dans fa bouche ; il agite avec force la 
chaîne qui ^arrête dans fa prifon : le philofin' 
phe entrevoit fôn defTein ; & lui jetant froide- 
ment fon épéè. — « Frappe, dit-il, je fuis ton 
)^ fils; je reconnoltrai mon père aux coup^ 
v^ qu'il va me porter ; c^efl à lui à déchirer c€f ' 
^ fân que les bètes féroces ont refpeâé dans 
i> les forêts de la Dalécarlie. » — Le prévôt 
n'étoit point né avec une ame atroce; le' 
Lefoîn , fintérôt & la foiblefTe l'avoient pré- 
cipité de crimes en crimes , mab il n'étoit poinf 
encore vil par principe & fcélérat paï* fyf- 
téme. La générofîté de fon fils fut un trait de 

■ 

lumière qui l'éclaira fur tous fes égaremens. Vt 
recula avec frayeur , étendit fes mains fur fes 
yeux , comme pour redoubler les ténèbres de 
ce lugubre féjour ; & s'adrefTant , avec des 
fanglots entrecoupés , au héros dont il n'ofoî^ 
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ibiitenlr les regards: -^ « U fufEt, dit-il, je 
i> fuis aflèz confondu. . . . Mes crimes paflés , Pwncipes. 
f^ ceux que je méditois encore ^ font autant de 
lé poignards qui mè déchirent. • . Âh ! quand 
^ î'aurois échappé ftux tribunaux humains, 
9» échapperois-je de même à mon cœur ?.. ; 
f> Fuyez un fcéléràî que vous avez éclairé 
n pour augmenter fon opprobre, qui fans vous 
91 feroit encore plus coupable , mais mouis 
» malheureux ians doute>>. — 4< Le malheur 
' «> n*accotnpagne que le crime : croyez-m<M, 
9f votre amè -n'étoit pas iaite pour être vile ; 
» elle lé devlmdroit fi elle défefpéroit de & 
ff relever^ Le ccfppable qui a des remords ne 
j^ fut jamais on fcélérat; & qu'importe que 
H vos jours aient été marqués par des crimes ? 
ib Si vous confacrez à la patrie & à l'humanité 
^ les derniers ibupirs de votre vie, tout eft 
M réparé ». — «< Qm , vous ! me juffifier ? Ah I 
j» je ne me vis jamais fi criminel. ^ . LaifTes*" 
>i moi courber vers la fenge ces yeux indigne 
de s^élever juiqu'à vous. Je voudrois que nm 
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» prifon fut plus proche encore du centre dé 

Partie I. i , " ♦ i. \ « • x 

» la terre , pour m y cacher à runiyers ... à 

» moi- même i#. — «L*état où je vous vois 
y >» expie mieux vos attentats que les vains fup* ' 

» plices des hommes; la nature & la patrie 
» font également làtisfaites. Voici votre grâce, 
H que je viens vous apporter ; foyez libre ; & 
» puiflTé-je dire : la chute de mon père n'a fervî 
n qu'à donner plus d'énergie à fa vertu , & îl 
H feroit devenu moins grand s'il eut été toiijnu 
H jufte!>» 

Le prévôt garda long-*^:*» "ii iIIp^î. t* pli:s 
éloquent que les ex;«rtriions ^•.' i.i plus vive 
reconnoiflancp * .1 i-im rdi^on les genoux du 
DalécarVu .1 ; i'- :•. : : rjgnoit de fcs larmes : mars 
fe "V \ ■- .; i-coup avec fierté, il ferra ia 
maii 1 j^iulofophe , & lui dit : « Un nouveau 
» jour m'éclaire; je me fens digne de vous 
» nommer un jour mon fils ; vous ne rou* 
» girez pas d'avoir ét^ mon bienfaifteur ; j'ofe 
3» afpirer à commencer une nouvelle carrière ^ 
»> & les jours que j'emploierai à vous imiter^ 

contribueroQi 
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» WUntribueront peut-être à effacer de mon 

» exiftenee les jours que f ai fait fervir à vous ^^^^^^^^ 

» perdre. » 

Le prévôt fè vo^nt libre , fe hâta de s*uiui' 
avec la Suédoife par des nœuds légitimes. Le 
DalécarBert , ' quitte envers la nature , revoie 
alors vers Tamour. — O Waldémar ! dit-îl , 
en iè jetant entre fes bras , enfin j'ai une patrie, 
un père & une époufe ; je fuis le plus fortuné 
des hommes ; je fuis homme. 



/• 



Tom IL H 






•.•• 






J>/ 




ft*"* 



gTl C L E VI. 
^Sf 0^ Doutes philosophiques 

jffItU liGITIMITÉ DE LA PEINS DE 

r itOÉ d'ulagc dans Tancienne Egypte » 
^ ^jiiisie- dans la Suéde du ni03ren âge, de 
^^,fl(îafliner à mort pour les moindres délits; 
5iJjtacon , le Marc-Aurele des Égyptiens , 
^0Bpant Tarbre du defpoiifme par le pied, 
aI)olit tout d'un coup la peine de mort ; ce* 
pendant , pour que Tefpoir de l'impunité n'en- 
hardit pas à de nouveaux attentats Tinfraâeur 
du pade focial , il le condamna à des travaux 
publics, ayant foin de proportionner l'intei>* 



("*")€€ morceau eft tiré d'un autre ouvrage de 
l'auteur de la Philofophie de la nature ; il a pour l'œil 
philofophique tant de connexité avec Tanecdote dt 
relevé de la nature dam la mine de Coperberit , qu'on 
me pardonnera fans doute ce rapprochement. Kott dé 
Féditeurm 
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àié & la durée de cette peine avec la grandeur 
du crime. Par ce moyen ^ on réparoh Pofïènfe 
faite au chef du corps politique ^ & le fàn^ 
humain étoit épargné. 

Ce beau trait de Sabbacoii a été inconnu 
aux philofophes mêmes qui ont vouhi mefixteâ 
avec le coup- d'oeil du génie l'abyme des loijt 
criminelles ; arrétons*noUs-y un inAant ^ parce 
qu'il fait époque daiis Thiftoire des hommes. 

Les législateurs les phis célèbres^ qvd Ont eii 
tdes refTorts poMques à fiûre inouvoir , ont 
tru que quand le iziouveixlent étoit embarraflé 
par des rouages qui (ë dégradoient, il iuffifoii^ 
pour ie rétablir, de retrancîher ces ' véuagesè 
Ces arbitres de la deftinéë falimsdne avouent des 
motiâ 9 fans doute , pour dédder où ib ni 
ifikvoîem que douter ; & f imagine que ces 
tnotife purent être erpofés ainfi dans le confèil 
dé Sahbacon* ^ 

a L'homme naturel que Téducatioft nVi 
^ pofi^ modifiée^ eft un ûgre qu'il fimt en» 
n chaSnei ou dètraie# 



Partie L 



ii6 De la Philosophie 

» Dès qu'une fob le paâe focial a fournis 
i> cet homme naturel , il faut plier ùl tête 
» indocile fous un joug d'airain^ qu'il ne foit 
» jamais tenté de brifer. 

ï> L'exigence eft le premier des biens pour 
p riiomme devenu focial. H faut donc lui oiïrir 
È ûms ceflè en perfpeffive la perte de cette 

% 

» e3cifience , afin de le forcer à k rendre utile 
» à fes femblables« 

» L'amour de Tordre eft im être mêtaphy- 
» fique qui n'a nuHe acception pour la mul* 
» mude. I^ législateur , en & préfence , ne 
D doit-^pàs s'amufer à raifonner, mais frapper; 
» Ce troupeau d'hommes efclaves & nés pour 
» l'être , n'entend qu'un figne ^ c'eft celui qu'un 
i> maître impérieux fait à des bourreaux. 

» Il doit y avoir un équilibre , fans doute ^ 
» entre les délits & les peines ; mais le fublime 
» de cet équilibre eft la loi du Talion. Un 
» homme barbare m'a-t-il mutilé ? qu'il fubifïe 
30 le même genre de mutilation. Me retranche- 
s> t-'il de la fociété ? qu'il en foit retranché lu»i 
» même. I ! 
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» Eh 1 par quelle étrange comradiAion un 
» individu auroit-îl fur moi ce terriHe droit du ^^^^^^* 
» glaive que la loi n'auroit point fur lui 3 Quoi! 
J) Thomme utile périroit avant le tems , & il 
» ne feroit pas vengé l Le jufte fèroit aflàfliné 
». par le brigand qu'il éclaire , & il n'y auroit 
» de facré fur ce globe, que le iàng de fon 
19 affalRn l 

XI On nous c^t que la loi irapperoit le çou^ 
D pable plus utilement , fi elle k frappoit plue 
» lentement ; on voudroit ainfi fubftituer à la 
» peine de mort ces prifons & ces chaînes qui 
S) femblent rétemiièr. Mais tous ces vaim 
j> palliatifs , imaginés par la foiblefle ^ font dœ 
M erreurs en politique. Pourquoi forcer le foi^ 
» ver^n à nourrir Thomme qm a brifé^fon 
» joug ?. Le tréfor facré de L'état doit-il s'ér 
VI piûfer pourléis befoô^s de l'ennemi qui s'eâ 
V plu à 4échij:er fes entrailles ï 

» Quelque dure que paroi/Te h peine d« 
I? moft , c'eft la feule qui ferve de fr«n au3C 
S> pan^ çri|ninels : ellç eft la bafe des cqd^ 

H iii 
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» de tous les Ugiskteurt ; le gtobe entier parott 
Partie L ^ pavoif adoptée^ & il £iut être phis qu*hoinme 
» pour avoir raifen contre le genre humain/» 
Un jeune nomarque Égyptien ^ qu'on difoit 
infiniinent écUiré , infiniment fenfible du mom% 
affiftoit «à ce confetl d'état, Qusmd ion tour 
vint d'opiner , il regarda avec attendri/Ièment 
le père de la patrie , qui fembloit , par fes vdBuoi 
%t par fés r^g;ards ^ appeUer ia néponfe ; & dit 
«rec utie éanotîon (pa'il ne fut pas le maître de 
difimuler : 

ce H ftâi htaiftie^ cVi^«dife, ftnfiide} 
D mon iang qui s'agite à la vue du péril di 
v mes femhlables , mon cœur qui iè ferre, mes 
«I larmes qui coulent , tout me f indique af!ez, 
s> £n vain je repaie mon ame fur die-mème 
x> pour en écarter tout ce que l'exemple & 
n rhabitude y ont introduit dé IkâiCe^ je ileni 
» qu'elle n'a pu être ori^airdment pétrie âè 
y> fiel & de fàng« L'idée de la éeilniâfon lui 
» £^t éprouver un femimem pénible \ ainfi 
I» l'homme de k nature ki'eft point un tigre; 
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.m ^ quand même l'éducàtbn fociale ne vien- 
» dr^ pâ$ le naodiâer ^ H ne âuidnÀ ^ni*^*^""^* 
» renchaîner 9 lû f anéftndbr. 

S) Il eft bon qii^uh légisbueùr qoî farle^ausc 
o hommi9S;raârembIés ^ s'arme tle toute l'é- 
» nergie du pouvcnr. Mais â £uit qu'H appelki, 
» par & confiance^ eelie des individus qu^ 
I» enchanie ; s'il les jiçe des êtres fëroces , il 
» les rendra nk^ s'il ne fait les réçM'îiiier que 
» par les gibets & les bûchers, îi les rehdlQi 
»> dignes des gîbèts 8c des bûchers. 

D On s'étonne de ce que les codes âes em* 
>> . pires de KAfie font auffi moBiki que rknfl- 
» ginatioii des defpotes qui les gouvernent^: 
i«L c'cft qoe le li^slatei»- , par fes inftîtutiom 
» féroces , n'a £ut qu'armer fhomme qtd 
» commandecomre les hommes qui obéiitènVi 
i) c^eft qifiliemble n'avoir jamais fu^x>£^ iHi 
^ cœuraiDcBtc^^léioitdiafgéd'édmrei'; 
i) c'eft qiAl aurôr cru peut-être prollîtuer k 
j> nom de fonverain, en Faflimilant avec ceM 
j» de père de la patrie. 

H 19 
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» Quand la loi ne s*anrionce qu'avec un 

Partiel ^ appareil effrayant de chaînes , l'efclave lutte 

» uns ceffe , avec fes chaînes mêmes , contre 

«> la loL Voilà pourquoi rien n^eft fiable dans 

• 1^ le code affreux des fupplices ; du fein des 

,9 mœurs dégradées ,. des crimes nouveaux 

. m naiiTent fans ceffe, & le gouvernement n'eff 

.«>. occupé quà varier les moyens de les punir. 

•S) Mais, formons , pour les en&ns de l'état, un 

)i) code paternel de pdmes , & il fubfifteia 

» jufqtt'à.ce que le trône uni anéanti. 

s> Quel efl, au refte , ce terriUe droit de 
. D glaive que s'arrogent les législateurs è Quand 
» les foçiétés ie forment , chaque dtoyen peut 
» çé^r une parue de fa Hberté pour jouir en 
» pÉÛx de l'autre ; mais l'honmie peut-il céder 
I» fon exîftence? Qu'eft-ce que le fouverain 
^ donneroit en échange d\m pareil facriiice t 
p L'^e focial n'a pas plus le droit de dire à 
K la loi de le frapper de>mdrt, qu'il n'a celui 
p d'exécuter lui-même fa. fentence. Soit qu'il 
y> sVrache la vie, ibtt qu'il l'abandonne au 
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)» defpotiime d'un maître , il y a de part & 

p d'autre un fuicide. Principes. 

» Si par un concours înfimment rare Jévénfri 
h mens malheureux, il fe trouvoit que le fang 
» d'un feul homipe prévînt la diflblution d'un 
!► état, il faudroit bien que l'intérêt d'un individu 
» fut iâcriiîé à l'intérêt de tous ; m^s l'aôe par 
w lequel le citoyen feroit frappé de mort, ne 
)^ conilitueroit point un droit. La nation fèrcnt 
♦> cenfée avoir tué un homme , & elle devroît 
M s'en juftifier au tribunal facré de l'humanité. 

ï) II n'y a qu'une occaiîon , peut-être , où 
H le chef du corps politique ait droit de frapper 
. » de mort un de fes membres ; c'eft lorfque 
» ce membre, devenu auffi puiffant que le 
i> chef même , fait taire la loi & prépare une 
» révolution; mais obfervons qu'alors le fou^ 
w ver^n eft dans le cas de la défenfe naturelle ; 
» l'état lutte avec danger contre un individu auffi 
H fort que l'état ; il tue pour n'être point tué. 

» Il faut , je le lais , im fage équilibre entre 
H les délits & les peines ; m^s cet équilibre 
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n dépedd-îl de la loi féroce du Talîoil ?' EfW 
rA^Ti^ *• » il bien nécefïaire que le fiing foit payé p«r 
» le iang ? Et parc^ que l'état a pardii un 
H citoyen , &ut-îl qu'il en perde deux ? ; 

p Le Tâtion me fembl^ une iftifiitution de 
4> iauvages , où Ton a plutôt «herdié à punir 
H les délits d'une màmere prompte , qu'à ks 
H punir d'Une manière efficace^ U eft bien atté 
^ à une horde vagabonde » où tout le monde 
' > eft'égàl, de dire : lliomaie (}ui mutile fem 
^mutilé; le brigand q,iû tue. fera tué à foo 
>¥ tour. Mais^ dans ua état policé^ où il y a 
» des biens & des niaux d'opinion ^ où l'oa 
>» peut répandre un fang vil comme un £ing 
» précieux , où l'infini fépat€ le grand homme 
H de {on aflàffin^ le Talion ne iatisÊût ni 
» Tofïênfé 9 ni la patrie qui juge de l'offi^nfe. 

» Ce Talioit devroit être bien odieux à 
» rhomlÉie né libre , & que nous courboos 
p ibus les entraves fociafei. Il a &k naître un 
p fléau au fein d'un fléau; ii a àjouié au droit 
»^ dé la guerre l'a^&eiQC droit de rqirélaiiies< 
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» Je fub loin d'amorifer la Ikreiice, La pre^ 



rmièrc des légisbcioi» eft celle qui prévient ^^'^^^^^^ 

n les alternats , & la feconde celle qui les ré^ 

ff prime ; mais fi la peine de mort ne prévient 

o rien 9 ne réprime rien ; fi elle n^ point un 

>> frein pour le icélérat ; fi elle appauvrit le 

Il ikng du corps politic|ue , fans l^purer , 

9 pourquoi ne plaié^^je pas la caufe f^nte 

» des homnfies ^ M chi^chant à Pi^néamir i 

«> La pane <W mort ne prévient pas les 
» attentats contre l'ordre public ; au contraire , 
9 en donnant &ns ctflè des fpeâacks atroce? 
i die ks invite à naître ; en acC(>utumàitt le» 
» yeux à voir couler le fang , ette efHéouragé^ 
n des mains Jbncenées à le verfer y en légi^ 
11 timant fhondcidt puhËc , ^Ue fêéonde I0 
» germe des homicides. 

S> La pane de mort ne réprmie pas les 
1» icélérats. L'expérience de tous les fiede» 
)i & de toutes les nations dém^mre qà^ 
)» renaiffent fous h hwhe destinée à les anéan^ 
♦» ûr ; il n'y en a aiucun qw ne dife en tui*- 
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» même : Vordre public rCefi rien pour met ^ 
Partis L ^^ pidfque je me rends heureux en le troublant i 
» le fupplice m'attend^ je le fais , mais je 
^ mettrai mon génie à V éluder ; Sffi je nHem^ 
» barrajfe moi-même dans les pièges que je 
» tendrai à la loty que nC importe i La mort 
^ rCefi qu^un infiant ; il vaut mieux la braver 
p fur Véchafaud , apris avoir joui j que de Vat^. 
» tendre dansfon lit^ après une vie entière^ tifi 
:» fue d^opprobresy de douleurs & de défefpoir. 

D lia pêne de mort fuppofe un principe 
H odieux ; c'eft que l'être qu'on retranche da 
» la fociété eft incapable de remords. £b quoi ! 
» l'Ordonnateur des mondes ouvre fans cefTe 
w des voies au repentir , & l'homme les fer-% 
iè meroit ! Dieu pardonne , & la loi ne par<^ 
u donneroit jamais 1 

» Puniflons , il le faut , les perturbateurs de 
k» l'ordre focial ; mais puniflons -les d'une 
H, manière qui foit utile , foit aux dépofitaires 
»> des loix qiû les condamnent , foit à la nation 
V qu'on rend témoin de la peine 9 foit au cou-» 
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» pable qui la fubit. Au lieu d'accumuler le 

>► fupplice tout entier fur la tête de la viftime des *^^^ncip£k 

» loix , étendons-le fur tous les points de fon 

M exiftence ; qu'elle vive , mais avec des chaînes, 

» de l'ignominie , & fur-tout des remords^ 

» Que le fpeftacle permanent d'un grand 
» coupable qui , puni à-la-fois par fa confcience 
» & par la loi , traîne une exiftence pénible & 
» douloureufe , ferve de frein à la multitude 
» qui feroit tentée de l'imiter ; mais que ce fpec- 
D tacle finilfe au moment où le déUt eft réparé* 

>f L'état, je le fais , fera alors chargé de ta 
ff fubiiftance des victimes de la loi ; mais quel 
H ulkge plus noble peut-il faire des revenus 
ff dont l'adminiftration lui eft confiée è Ne 
>> vaut-il pas encore mieux que la patrie noiu^ 
»> rifTe fes enfans qui fe font égarés 9 que de 
» payer leurs bourreaux ? 

» Au refte , le gouvernement fera afîex 
s> indemnifé en rendant ces malheureux utiles» 
» Chargeons-les de tous les travaux publics,' 
k> gui ne font pas feits pour la main libre dn 
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» citoyen. Qu'ils oppofent des d^ues au fleuve 
PiktiE I* >^ qui menace d*inonder nos viHesj que lorfque 
» les vents fe tsûfent^ ils dkigént le cours d^ 
j> nos vaiflèaux au travers des mers ; qu'ils 
i> nous tiûllent mème^ s'il le fout ^ des obé« 
$> lifques dans les carrières de Syene ^ & qu'ib 
D nous érigent des pyramides. 

o Ces principes , >e l'avoue , ne font pas 
39 ceux des législateurs vulgaires ; mais s'ils font 
V VTdk 9 qu'importe que juiqù'icî la terre les 
j> ait méconnus ? C'efl k raifon & non l'au^ 
^ tonte qui doit éclairer les peuples fur kurs 
» vraûs intérêts ; je refpeâe 1^ moti& des 
I» fouversdns qui ont adopté k peine de mort^ 
» mais mon cœur me ait que s'il s^en trouve 
n un qui l'anéantifle y fon nom chéri vivra à 
» jamais dans k mémoire des hommes. )) 

Telle eft l'hiftoire de ceconfeil d'état à jamais 
mémorable; je n'ai point l'orguôl de décider Ja 
grande queftion politique qui y fut agitée ; maïs 
Sabhacon, moins tîmide^ k décida; k peine de 
mort fut aboUe, & il ne ptroh pas que fous ce 
beau règne l'Egypte s'en foit plus mil trouvée» 
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PRÉLIMINAIRE 

. ■ . • • • • 

S tTR^ LA MORALE DÉl'H OrJtf M £ 

:' : PHYSIQUES . 

à'^l'examen de queflions philofopbiq^es ^^^e^' 
fi«: l'homme , qui , laux yeux du» moins î:L™^^^ 

, . j , n . ^PHYSIQUE. 

du vulgaire des leaeurs, ne tiennent, 
que par un fil à la morale , je faifîs l'oc- . 
cafion qui Jfe préfenre d'être utile à ipeff 
pareils /& défaire fervîr. un écdtfoible 9 
il eit vrat^ {nais confacré à la vérité , à 
étendre le cûitè de la vertu. 
-La morale peut être regardée comme 
Tart 4e guérir Iej»|)ai&ft^ défordonnées 
des jétres .intellkens.; mais, grâce aux 
empiriques cette iTcience , comme çellç . 
die 1^ médecine , eft devenue l'art à^ 
cofi}èâurer. 

. Tantôt des législateurs préfomptueux 
Tome //• I 
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ont plié à leur gré les inftkutions pri^^ 
tHoMME niicives , ont façonné Thomnie dans un 
^^^^' moule nouveau^ & remplacé les mœurs 
par des loi);» 

Tantôt des defpotes infolens^ du fond 
d'un ferrail , où ils exécutoient orgueil- 
leufement la volonté de leurs femmes &c 
de leurs eunuques ^ ont fait un défi à la 
nature , & diâé aux peuples un code de 
meurtres , d'erreurs & d'extravagances» 

Plus fouvent des écrivains audacieux ^ 
dont les écarts font quelquefois calom- 
nier le nom de philofophe ^ ont porté le 
cynifme de leurs opinions , jufqu'ànier 
que les êtres intelligens fuflent foumis 
à d'autres loix qu'à celles de la nécef- 
fité , &c par-là ont fappé à-la-fois l'é- 
difice de la morale par le faite & par les 
fonde mens. 

Enfin ( car il ne faut point qu'une 
prudence pufiUanime enchaine mon 
cœur & ma plume) des écrivains droits, 
mais peu éclairés , à force de nous 
traiter comme de pures intelligences , 
ont fait perdre la trace d'une partie de 
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nos devoirs ^ &c nous ont égarés fur un 
Océan métaphyfîque , fans nous laiffer ^^^^^ 
l'uûge de la boulTole & la vue des p^jj^JJ^g^, 
étoiles. 

Cependant , &c c'eft le but particulier 
de ce difcours ^ il me femble démontré , 
que c'eft fur la bafe de l'homme phy- 
£que que repofe la fcience des mœurs 
ôc le principe de nos devoirs. 

Morale , gage facré du bonheur de 
l'homme en fociété ^ principe de l'har- 
monie entre les êtres intelligens , que 
rie puis-je faire fervir ma plume à étendre 
ton empire , à te faire adopter par les 
peuples qui t'ignorent , & à te rendre 
chère à l'écrivain qui te blafphême ! 

La diftinâion du jufte & de l'injufte 
eft antérieure à nos loix , parce qu'elle 
dérive de la nature de l'homme & de 
fes rapports avec les êtres qui Fenvi- 
ronnent ; parce que l'idée de la fatalité 
eft contradiâoire avec celle de l'intel- 
ligence î parce qu'avant tout fyftême 
de législation , il y a des chofes dont 
l'eflence efl: de devoir être faites. 
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comme il y eti a d'autres doiit Fetfence 
L'HoMM eft de devoir être crues. 
^^^ Que m'importent les noms de Car-» 
néade , de Lyfandre , de Hobbes & de 
Fauteur du Syftême de la nature , noms 
malheureufement célèbres , que l'apôtre 
de l'indifférence morale des aâions 
humaines allègue en faveur de cette 
atroce extravagance ! Carnéade étoit 
un Fyrhonicien orgueilleux qui doutoit 
de tout 9 excepté de la fupériorité de (a 
logique* Hobbes a ofé faire un livre 
contre les vérités éternelles delà géomé- 
trie. Lyfandre ) l'ennemi de la liberté de 
Sparte , & le corrupteur des oracles de 
Délos &: d'Ammon ^ étoit une de cts 
âmes de fiel & de fange ^ qui cherchent 
à fe faire un nom en réduifant la fcélé- 
ratefle en fyftéme. Quant à l'anonyme 
dont la plume effrénée a écrit tant de 
blafphêmes fur la nature^ en niant l'exif- 
rence de Dieu , il a acheté le droit de 
nier celle de la morale. Il efl tout fîmple 
que Salmonée ^ en bravant la foudre , 
apprenne à étouffer ks remords^ 
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La morale de l'homme eft faite pour 



tous les individus de Tefpece humaine ; ^^^^^^ 
car dès qu'ils naiffent , la nature leur pjj^s^^uj*^, 
crie à tous ; chéril&z votre exigence 
&. foyez heureux. 

L'homme s'aime , & voilà la baie de 
la morale. 

Ckt amour eft fondé fur la bonté de 
fon ^tjne : caraâere eflentiel à tous les 
ouvrages d'un premier principe fouve- 
rainement intelligent. 

On diftingue plufieurs efpeces de 
bontés. La bonté d'exiftet^e n-'eft qu'un 
fàge rapport entre les attributs qui 
conflit uent un être. L'homme partage 
cette bonté avec une coralline com6ie 
avec une mandragore. La bonté ani- 
male peut fe définir une jufte économie 
dans l'organifation d'un être fenfîble^ 
elle eft également l'apanage de l'homme 
& des animaux. Enfin il y a une bonté 
raifonnée, propre à l'être penfant par 
excellence : cette bonté n'eft point dif- 
tinguée de la vertu , & elle rend l'homme 
k roi de la nature. 

liij 
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La morale fondée fur l'amour de foi 

Partie IL y* • i> • j/-îl j-^ 

l/HoMML cft) comme je lai déjà dit, commune 
""^' à tous les hommes , blancs , noirs ou 
olivâtres , nains ou géans ; faifant des 
fyftémes à Londres , déraifonnant au 
Japon, ou végétant obfcurément aux 
terres auftrales. 

Cette morale univerfelle marche avec 
les inftitutions fociales , & s'appuie 
d'un côté fur Dieu , & de l'autre fur 
l'idée de notre immortalité. 

Dieu eft la bafe de toute législation 
fociale ; vérité éternelle que mon cœur 
m'a perfuadée , avant même qu'elle me 
fût démontrée par ma raifon, & que 
f attefterois encore avec courage, quand 
même l'athéifme formeroitlaprofeffiod 
de foi de mes concitoyens, & que l'Eu- 
rope entière n'admettroit d'autres évan-* 
giles que le poëme de Lucrèce , la lettre 
de Thrafîbule , & le Syftéme de U 
nature. 

Dieu eft l'unique frein des délits 
&crets} lui feul, quand le glaive des 
loix s'émoufle ^ vient avec fon tonnerre 
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glacer , à l'approche des grands crimes, 

les âmes fcélérates des Locufte, des ^^^^^^ 

fiorgia & des Brinvilliers. VS^Ssue. 

Que des penfeurs audacieux ceffent 
d'affirmer que le frein des crimes fecrets 
peut être la connoiflance des rapport» 
éternels qui lient les ^tres entr^çux :. 
s'imagine- t-on que le fauvage qui vé- 
gète dans les fables brûlans du Zaara ^ 
ou dans les glaces du Groenland , puiiFe 
jamais réfléchir fur l'effence des êtres 
&c fur leurs rapports ? Se fl[atte*t-on de 
gouverner les neufs cents millions d'ha- 
bitans qui peuplent ce globe , avec des 
calculs métaphyfîques , comme Flatoa 
vouloit gouverner le monde aérien ^ 
qu'il a appelle fa république ? 

Enfin quel autre que Dieu peut être- 
le législateur fuprême des êtres intel- 
ligens ? Eft-ce à un homme qu'il ap-^ 
partient d'enchaîner les hommes , de 
fou mettre les mouvemens phyfiques de 
notre corps à une moralité , & de créer 
le vice &c la vertu ? 

L4 morale eft abfurde fans Tinter-^ 
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ventîon de Dieu , elle refte inutile 6n« 
i/aS^ME k dogme de rimmortalité. 
•^"^' Dans Fhypothefe, que quand la frêle 
machine de mon corps fe diflout ^ tout 
mon être s'anéantit, pourquoi m'im^ 
poferois-je la pénible néceflîté d'être 
vertueux ? que m'importent des facri- 
fices qui ne fervent qu'à rendre malheu- 
teufe la courte carrière d'exiftence que 
je tiens de la nature } • 

Si je ne fuis qu'un membre obfcur 
de h fociété , je travaillerai à dérober 
au flambeau de la loi les fombres pro^ 
fondeurs de mon ame icélérate ; & 
l'impunité fufEra pour me dérober aux 
tourmens des remords. 

Le hafard m'a-t-il mis au rang des 
fouverainS) toutes les loix que je n'aurai 
point faites fe tairont devant moi ; j'op* 
primerai les nations étrangères avec 
mon épée , & la mienne avec mes édits; 
& fi je fuis affez heureux pour mourir 
ftir le trône, mon ambition eft fatis- 
faite : que m'importe , quand je ne ferai 
plus , que la poftérité des hommes que 
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J'aurai exterminés flétriffe ma mémoire? 

Je le demande aux hiftoriens de toutes ^^^^^^ 
les nations ; qu'ont fait pour la fociété ph^siqÎIe^, 
ces raifonneurs trilles & froids qui ont 
ofé entourer l'homme du néant ? ils ont 
glacé & perverti les citoyens deftinés 
aux grandes chofes; ils ont remplacé 
les héros par des fophiiles. 

Il n'a été donné de faire avec énergie 
le bien de l'efpece humaine% qu'à ces 
hommes fenfibles , qui favent s'élancer , 
au-delà des limites de leur exiftence 
a&uelle^^ dont l'imagination ardente 
voit , dans les fervices qu'ils rendent à 
leurs contemporains , l'avantage qui en 
réfultera pour les générations futures , 
& qui sûrs de la vénération avec la-^ 
quelle leur nom fera prononcé, font, 
flattés d'exercer un jour , du fonds 
même de leur tombe , un pouvoir que 
pendant leur vie ils ont rendu fî utile 
aux hommes. 

Oui , je le dis avec liberté , tous les 
législateurs qui ont donné un code de 
fnorale , fans l'appuyer fur le dogme 
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de notre immortalité , n'ont tiflii qu'une 
L^HommV* toile futile qui arrête quelque infeâe , 
'^"^ mais que déchirent lans peine les aigles 
ôc les vautours ; ils ont flétri toutes les 
âmes fenfibles y & ont fait croire à 
l'homme de bien , que la nature l'avoit 
placé dans un défert qui n'étoit habité 
que par des cadavres. 

Dieu législateur 6c l'homme im- 
mortel : voilà donc le double pivot fur 
lequel roule le monde moral : achevons 
ia conftru&ion de la machine. 

Il me femble que l'homme phyfîque 
doit être le premier but des inftitutions 
fociales. £n effet 9 au berceau des cm* 
pires ) lorfque des pâtres & des barbares 
commencèrent à fe former en corps 
de peuple , ils ne fongerent pas à ana-* 
lyfer le cœur humain &: à differter fur 
le pouvoir des pafCons: ils ne s'oc- 
cupèrent que du foin de vivre , de pro- 
duire des enfans &: de fe créer une 
patrie ^ malgré la rigueur des faifons y 
la fureur de l'Océan & le glaive des 
ufurpateurs. 
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Telles furent auflî les inilitutions 
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primitives des peuples de la Grèce; pj 
perfuadés que l'ame n'a jamais plus 
d'énergie que dans un corps vigoureux 
& qui fe déploie fans contrainte, ils 
firent de leur gymnaftique h^^& de 
l'éducation nationale : par-là le code des 
mœurs dériva des befoins de l'homme 
phyfîque : la première génération pro- 
duifît des athlètes , ôc la féconde fe 
trouva compofée de grands hommes. 

Je ne parle point ici de la législation 
de Lacédémone , parce que Lycurgue 
outra le principe que j'expofe j il fup- 
pofa qu'il n'y avoir dans l'homme que 
le phyfique de bon , & il ofa , pour 
établir la morale publique , renverfer 
la morale intérieure des familles : fous 
quelque face qu'on confidere fes loix i 
il faut les regarder comme une in- 
fraftion des mœurs réduite en fyftéme ^ 
& un outrage réfléchi fait à la nature. 

Quant on lit avec quelqu'attention 
les fragmens qui nous reftent du poemc 
d'Orphée , du Yking de Cong-fut-fée 
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& du Zend de Zoroaftre, on s'ap-« 
l^'HOMME perçoit que prefque tous les anciens 
SEUL, législateurs fe font réunis à partir du 
principe fuivant , pour établir la mo- 
rale de l'homme en fociété : Nos fens 
nous inftruifent de nos befoins , & nos 
de/oins de ce gui eft jujie. 
\ De-là il fuit que pour former l'homme 
de la nature, il faut perfeftionner fes 
organes & l'éclairer fur fes befoins. 

Il ne s'agit pas de changer la ftruc-» 
ture organique de nos fens , mais de 
les élever au dernier degré d'énergie 
dont ils font fufceptibles. Quand ils 
font arrivés à ce période , c'eft à la 
morale à diriger leur aftivité , & à 
empêcher Cromwel ou Mahomet de 
les faire fervir à embrafer la terre & à 
en faire le tombeau de fes habitans. 

Ne difons point, avec notre édu- 
cation énervée & nos mœurs faftîces^ 
que l'homme ne peut rien fur l'ouvrage 
de la nature : à la naiflance^ il n'y a 
aucune différence entre Hercule enfant 
& le fils d'un duc & pair : c'eft le phy-t 
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lîque de l'éducation , ce font les exer- 
cices vigoureux de la gymnaftique , c'eft ^^^^^^ 
l'éloignement de toute jouiflànce pré- p^y^jqI^e^. 
maturée , qui met un fi grand intervalle 
entre nos vieillards de vingt ans & le 
héros qui le jour étouffe les lions entre 
fes bras , & la nuit force cinquante 
vierges à devenir mères. 

Ne dépend- il pas de nous de per* 
feftionner le fens du taâ: ? Ne fait-on 
pas que les femmes des grandes villes , 
en qui la propreté & la coquetterie 
concourent à. augmenter la fineffe de 
cet organe , nous effacent en fenfibilité ? 
Cet ancien philofbphe qui fe creva les 
yeux pour devenir le plus profond des 
méditatifs , dans la fuite voyoit tous les 
objets avec fa main & fon entendement. 

Notre odorat deviendroit peut-être 
égal à celui des animaux ^ fans la manie 
des paifums faétices & l'ufage de cette 
poudre ammonicale & corrofive que 
l'Europe entière , depuis un fiecle ^ 
femble avoir adoptée , & qui , comme 
les liqueurs fortes , ne donne peut-être 
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un moment du reflbrt à l'entendement 

L'Homme' fl^^ P^^^ ^^ conduire par degré à la 
"''^- ftupidité. 

Nos capitales font pleines d'individus 
dégénérés , qui à trente ans ne favourent 
que les liqueurs des isles , n'entendent 
qu'avec des cornets ^ & ne voient 
qu'avec des lunettes. Si fuçant avec le 
lait la faine morale de l'homme phy- 
iique , ils fe perfuadoient de bonne 
heure qu'il faut jouir peu pour jouir 
long-tems, croit-on qu'ils fe réfou- 
droient ainfî à flétrir leurs organes , à 
mutiler leur entendement , & à mourir 
tout entiers long-tems avant d'entrer 
dans la tombe ? 

Ce que je dis des fens externes porte 
le même caraâere de vérité, quand on 
l'applique aux fens intérieurs , tels que 
la mémoire, le caradere, les habitudes ^ 
&c. ; efpeces d'organes qui , quoique 
appartenans à l'homme phyfîque , lui 
ouvrent plus particulièrement l'entrée 
du monde moral, & par-là font plus 
foumis à la raifon fublime des légis* 
' lateurs. 
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Tel eft le méchanifme du corps 



humain, que toutes les idées qui vien- ^^^*^ 
„en. des fe„s doivene leur origine à ffi» 
l'ébranlement des petites cordes homo- 
gènes qui forment le tiflii nerveux , & 
dont les racines font attachées au yè/i- 
forium: fî donc des barbares voulant 
refaire l'homme de la nature, détruifenc 
la configuration primitive du cerveau , 
le vrai fîege du fentiment , il faut s'at- 
tendre que toute la llruâure de la 
machine en fera altérée , &c qu'il ne 
réfultera de cet attentat que des monf- 
très, foit dans l'ordre phyfique (*), foit 
dans l'ordre moral. 

C'eft donc en partant de mes prin- 
cipes fur la fcience des mœurs , que je 
regarderai comme le plus grand des 
outrages qui ait encore été fait à la 
nature , l'ufajge de quelques caftes amé- 
ricaines , d'écrafer entre deux planches 
la tête des enfans nouvellement nés , ^s>, 

(*) Il nV a point réellement de monftres dans 
rordrc phyfique ; mais je fuis obligé d'adopter ici l'es* 
preffion popuiaixi % pour me &iie eotendre« 
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pour lui donner la forme bigarre d'uti 
i/h^mmÏ cylindre (*) : forte de configuratioii 
""^* qui afFoiblit pour jamais le fenforium ^ 
détruit l'élafticité des organes externes 4 
& d'ordinaire fait périr l'individu avant 
le teons, après l'avoir rendu eunuque 
de corps & d'intelligence* 

Mon fyftéme forme un tronc im-^ 
metife , dont il me feroit aifë d'étendre 
au loin les ramifications ; mais je ne 
veux point prévenir les queftions que 
je me propofe de traiter dans le cours 
de cet ouvrage > l'unique but de ce 

i*) Il eft probable que c*e(l à la petitefle du cerveau, 
& par conféquent au peu d'étendue du fenforium , qu'il 
^ut attribuer rîntervalle immenfe qui fépare Tintel* 
ligence de ce fauvage Américain Se celle d*un philofoiShe 
tel que Montefquieu : Willis , qui a trouvé le germe de 
cette idée dans Ariftote « 8c qui enfuite Ta confirmée 
par iês expériences « prétend avoir prouvé par la Aïù 
feâion de pluHeurs cadavres « que le cerveau d'un im« 
béciUe étoit beaucoup plus petit que celui d'un homme 
de génie. Anatom. cerebr, cap. XXVL — Il eft dit 
auffi dans une vie de Pafchal, que la nature a voit accordé 
un cerveau d'une étendue extraordinaire à ce beau génie, 
qui à treixe ans inventa les mathématiques , 8c qui daiK 
un (lecle où prefque perfoime ne iiivoit écrire « fit le 
chef-d'œuvre des ProvinciaUi» 

difcours 
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diicours eft de faire entrevoir la mé- 
thode que j'ai adoptée ) de raflfembler ^Se ^ 
dans un foyer unique divers principes ^^^11^^ 
lumineux que fai laiflc épars^ & de 
donner à l'ami des mœurs une idée 
favorable de l'homme de la nature; 
L'art d'éclairer l'homttie fuf fes 

o 

befoins n'dft point auffi aifé que le vul-» 
gaire des penfeurs fe l'imagine , parce 
que l'homme en fociété s'éft donné une 
foule de befoins faâices qui tiennent 
moins à fa conftitution qu'à fa dépra-^ 
vatidn. Il faut donc remonter à fon 
berceau , examiner avec foin le jeu de' 
fes organes , & diilinguer les fecoursi 
que demande la nature pour perfec- 
tionner la machine , des jouilfanceâ 
itériles que l'imagination follicite : en 
un mot , il faut décompofer l'homme 
avec le prifme de la philofophie , pour' 
le connoîtrc à fond ; comme Newton 
avec le prifme des artiftes décompofa 
les rayons folaires , pour connoître la ] 
lumière. 

Le premier befoin de l'homme eft 
Tome IL K 



146 , D I s c o If R^s 

celui de fe nourrir ; & c^eft auflî le plu5 
L^MME^* aifé à (ktisfaire , parce que la nature Ta 
SEWL. £^j frugivore. 

Le fécond eft l'amour , cette fièvre 
ardente des fens, qui ne tourmente 
l'efpece humaine que pour la perpétuer,» 
L'homme adulte, furchargé de prin- 
cipes de vie , a droit de \ts répandre 
pour fe reproduire; Se le feâaire qui 
l'empêche de jouir eft coupable de fui- 
cide, comme le tyran qui l'empêche 
de vivre* 

Il eft encore un autre befoin qui tour- 
mente l'homme de la nature , c'eft celui 
(J'avoir un fentiment vif de fon cxif- 
tence : telle eft l'adivité de fon ame , 
qu'après s'être raflafié & avoir joui , il 
lui refte une inquiétude machinale & 
des defirs vagues qui empoifonneroient 
fes jours , fî le travail , en variant les 
objets de fa penfée , ne perpétuoit le 
plaifîr au milieu de fa carrière. 
I Des fruits , une femme &c un peu de 
travail , voilà donc à quoi fe réduifenc 
les befoins eftentiels de l'homme de la 
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nature (*) ; fon bonheur tient à ces trois 

fils î ils fuffifent pour le guider agréable- ^^^^ 

ment dans le labyrinthe de la vie. p'iÎÎsique. 

Quand l'homme fe foumet au pafte 
focial , il ajoure des befoins fadices , à 
ces befoins élémentaires qui entroient 
dans fa compofîtion. 

Il veut dominer fur tout ce qui l'en- 
vironne , &c chaque individu s'agite dans 
fon tourbillon pour parvenir à cette 
fupériorité qu'on n'accorde d'ordinaire 
qu'avec la haine , &c qui commence à 
hnportuner, le lendemain du jour où 
on l'obtient. 

Ses defîrs s'irritent fans cefle par la 
facilité même qu'il trouve à les fatis- 
foire. Au lieu de ces alimens fimpleS 
& légers qui prolongeôient délicieu- 
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i*) Je ne parle pas du double befoin de fe vêtir 8c 
de fe loger, parce qu'il n'efl qu'accidentel à Teipece 
humaine. Le fauvage ifblé ne mettra point fon induftrie 
â (è façonner un habit , s'il habite les rivages embrafôf 
du Sénégal: il trouvera fbn fommeil paifible au P^jT 
d'un arbre , s'il eft né dans une isle fortunée , à l'aBn 
de l'attaque des bêtes féroces 8c de la morfure dct 
infcÔes. 

Kij 
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fement Ton exiilence , il faut à fon palaisi 
^•HoMme* dégoûté les poifons lents de la cuifîne 
stui. d'Apicius : la femme que lui donne la 
loi ne peut fufEre à fon incontinence ; 
il faut à fon imagination déréglée un 
ferrai! &: des jouiffances criminelles ; 
enfin blafé fur tout , il meurt avant 
Fâçe , blafphémant la Providence , parce 
qu'il a confondu les befoins faâices de 
Fhomme en fociété avec les befoins 
de la nature. 

Il me femble que les législateurs 
auroient épargné bien des crimes à 
i'efpece humaine , s'ils avoient fondé la 
morale fur un ufage modéré de nos 
organes : mais cette idée étoit trop 
iîmple , pour qu'on la vît adoptée par 
des hommes qui d'ordinaire cherchoient 
moins à être utiles qu'à paroître extraor- 
dinaires. 

Si le fakir de l'Inde , fi le cénobite 
à tête exaltée des déferts de la Thébaïde 
^voient été bien convaincus que le pre- 
mier principe de la morale de Fhomme 
phyfîque eft de faire ufage de fes fa-r 
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tpultés , ils n'auroient pas travaillé péni*- ^ 

blement à entretenir l'inertie de leurs ^^^^^^ 
organes ; ils auroient lailïë le couteau ph^^^e* 
d'Origene , & devenus hommes , ils 

auroient donné naiiïance à des hommes. 

' / .... 

D'un autre côté , û l'habitant des 
grandes villes , repliant Ton ame fur 
elle-même, fbupçonnoit que le bonheur 
conlîfte dans l'ufage modéré de fes^ 
facultés . il ne chercheroit pas à faire 
avec cinq fens , ce que l'habitant de 
Sirius ne tente peut-être pias avec douze; 
il ne feroit pas fervir à la deilruâion de 
la machine humaine , le plaiiir deiliné 
à la confervcr ; &c pour augmenter l'ac- 
tivité de quelques jouilTances , il ne 
réuniroit pas dans fa carrière doulou* 
reufe le point de l'enfance & celui de 
h décrépitude. 

Comment Séfoftris , Alexandre & 
Charles XII, au milieu de cette foule 
d'adulateurs qui déifioient leurs foi-* 
bleiTes, n'ont-iîs pas trouvé un pht^^ 
ibphe qui leur perfuadât que la manie 
des conquêtes tfétoit pas ^ comme i^^ 

K iij 
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le penfoient , le befoio des grandes^ 
lÛÎomme'* âmes , mais le délire d'une imagination 
^^^^* embrafée, & un outrage réfléchi fait 
au genre humain } 

IDcs écrivains fanatiques fe font 
flattés quelquefois que l'Europe avoit 
befoin de leurs rêveries métaphyfîques^ 
de leurs paradoxes deilruâeurs &c de 
leurs diatribes : ils ont verfé des flots 
d'encre & de fiel contre le fage à tète 
froide, qui n'époufoit ni leurs querelles^ 
ni leurs préjugés ; mais le bonheur de 
l'Europe éclairée dépend des dogmes 
pacifiques de fa morale , & non des 
fubtilités ontologiques de fès fophiftes^ 
des injures raifonnées de fes décla- 
mateurs, & des écrits emportés des 
enthoufîaftes , qui défendent la religion 
avec des libelles , & la vérité avec des 
fatyres. 

Et toi, fophifte effréné, qui as ofé 
réduire le roman de la nature en fyÇ-^ 
i^^.Jt^ quel befoin avoit le genre humain 
que tu renversas tous fes^ autels? l'in- 
térêt des nations , la sûreté des rois , 
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la probité , la décence, toutes les vertus 
fociales repofoient fur les vérités éter- ^ ^ 
nelles qufe tu tentes de détruire : penfes- physique. 
tu remplacer par ton néant générateur 
le Dieu que tu viens me ravir ? tu ap- 
pelles une douce illufîon ce dogme facré 
de la Providence , qui remonte au 
berceau -du inonde , & qui fiirvivra à 
fon embrafemtent : pourquoi donc cher* 
ches-tu à l'anéantir? Homme barbare^ 
garde ton affreufe lumière , pour ces 
âmes de boue , que la nature a jetées 
dans le moule des Néron & des Borgia^ 
& laifle-moi mon bonheur & mon 
bandeau. 

En général , c'ell le rapport de nos 
fens qui nous inilruit de nos befoins : 
auflî le fage dès qu'il fe voit bien orga- 
nifé , étudie la morale en lui-même 
plutôt que dans les livres ; chaque 
inftant de fa vie efl: pour lui une expé- 
rience , & quand , à l'exemple des phy- / 
iiciens . il en a raflemblé un r^'^ainr 
noihbre il dreffe fon code , & voilà la* 
maSiere de Socrate. ' 

K iv 
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Cependant, grâce à la dépravatioii 
L'Homme' Q^^o^^^^vQOUs héritons quelquefois de 
^^y^ aos pères dics organes viciés : nous ne 
pouvons guère alors nous inftruire que 
par nps chûtes : fêmblables en cela k 
ces fauvagçs des isles Marianes qui 
p'ayanr point l'idéç du feu , le prirejiç 
fd'abprd pour un animal domeilique qui 
aimqit à fe joqer, & qui ne furent: 
initruits que par la douleur > de l'adivitç 
funeite de cet, élément, 

C'^ft fuF-tout à de pareils individu^ 
gue la morale du philofophe eft nécef^ 
fairf^ ; trop liepr^ipc jQ Içs livres où elle 
eft confîgnée font l'expreffion d'ung 
^me fenfîble Ik honnête , & ii , attirés 
au pied d'un mancenilier par le luxe 
împofant de fes feuilles , ils ne yont p9S 
('empoifonner fous fqn ombrage ! 

L'art en morale de faire fur foi des 
expériences , eft peut-étrç parmi no\is 
le çjief-d'œuvre de la raifon perfec- 
tionne ; parce que tput concourt à 
Qousifaire illuâoa n que nos cœurs oe 
parlent pas la lan^ç fje la gr^ouWSi. 
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& que l'habitude de l'erreur nous ap- 
prend à nous défier , même de la vérité. ^ e 

L'hommç entraîné par une paffion pâ^iQ^jJ 
dominante , ne voit les objets qu'au 
travers d'un verre coloré qui les dé-r 
nature ; fa tnémoirç l'égaré 9 Ton ima^ 
gination l'aveugle , fon tempérament 
le trahit ; le faifceau de Tes fibres fen- 
lîbles éprouvant une foule de vibrations 
çn fpns contraire, il fe tourmente à 
chaque inilant pour faire un choix , & 
n'eft jamais qu'un automatç dpnt les 
reiTorts font montés par l'habitude. 

D'un autrç coté , l'hprpme blafé eft 
incapable de fe déterminer , parce que 
l'appareil de fes cordes fibrillaires ne 
peut fe mouvoir que foiblement & avec 
lenteur : toutes fes expériences font 
tardivç^ , fa liberté çft anéantie ; il n^ 
femble plus tenir que par un fil au mond^ 
Sioral & à la qature. 

Ce fil exiite cependant, & il fufiît, 
pour que l'homme blafé djé<n^ite ; car 
\^s mouvemens pbyfiques de la man 
^0?iïie , quoique (lîrigé^ par ^rnç aiPQ 
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pût fervir de bafe au code des légis-« 
lateurs & à la morale du genre humain. ^^^^^ 

La différence de Torganifation fuffit physiqJÎ^ 
pour varier cette époque : un enfan( 
dont les fens font obilrués, peut encore; 
à vingt ans fe jouer avec le hochet; mais 
Fafchal , qui à douze ans devine Euclide 
& Archimede , étoit probablement , k 
neuf, capable de mériter &c de démé-^ 
riter , de fe choifîr une patrie & d'avoir 
des remords. 

L'éducation eft encore une caufe qui 
retarde ou accélère cette époque; l'en-, 
fant de la campagne fe développe len*n 
tement &c en iilence fous l'œil de k^ 
nature ; mais l'enfant des grandes villes > 
environné de tant d'objets qui co&*i 
courent à donner de l'élafticité à fes. 
organes , acquiert uqg intelligence préfi 
maturée , & devient homme long-tems* 
avant que d'avoir la faculté de les pro* 
duircr. 

ËnjBn, le climat feulfuffit pour faire, 
entrer plus tôt ou plu? tard les.çnfans 
dans le monde iporal^ L'hal^itaac des. 
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régions voifînes du pôle , incapable â 
l/HoMME* vingt ans de devenir père , n'a de l'in- 
f£UL< telligence à cet âge que pour fe dé- 
fendre contre les ours blancs , les in- 
feâes & l'hiver éternel de fon pays. H 
n'en eft pas de même des nègres &c de 
quelques infulaires des mers d'Afrique : 
très-fouvent à dix ans ils favent en- 
gendrer, déshonorer les femmes, & 
vendre leur père à l'Européen avide qui 
a l'infamie de les acheter, 

L'individu dont la foiblelTe originelle 
des orgaites perpétue la ftupidité , le 
fi-énétique qui doit à des maladies le 
dérangement de fon fenforium , & le 
vieillard dont les fens oblitérés n'ont 
de force que pour appeller la mort , ne 
font pas des hommes ; les avenues du 
monde moral lei^ font fermées , non 
par leur crime , mais par la nature. 

S'il naiflbit , fur ce globe , des êtres 
intelligens qui manquaient de quel- 
ques-uns de nos fens (*), on ne devroît 

('*') Moa hypothefe tombe fur un individu qui 
fMOque cflêatiellefflcnt d^ua orsane , 8c qui ne trouv^^ 
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(las non plus les ranger dans la clalTe 

des hommes ; il leur faudroit un code^ ^^^^^ 

de morale particulier qui les éclairât fur p^j^^siowif. 

le petit nombre de leurs befoins , & 

qui fervît à les défendre contre l'éton- 

point dan» la perfeôion des autres la facilité dV fup^ 
pléer: de pareils êtres n^ont peut-être point encore 
paru fur ce globe ; & il en efl d'eux comme des vrais 
hermaphrodites. Il y a un art de aire parler & entendre 
nos (burds & muets : nos aveugles-nés lifènt avec la 
itiain : ce n'eft pas l'organe qui manque à totts ces gens- 
là ; c'eft feulement Ton ufage : auflî ils font hommes* & 
ne peuvent fe dérober à notre morale 8c k nos loix. 

Cependant l'organifâtion influe (i fort fur la morale i 
qu'on a vu des hommes nés (implement avec un fenf 
vicié t différer de nous fur des dogmes qui remontent au ' 
berceau du genre humain. Le célèbre aveugle-né de 
Puyfêaux ne croyoit point à la pudeur, & fon cynifmé 
fur ce point égaloit celui de Diogene* 

Le philofbphe qui nous l'a ait connoître laide même 
à entendre qu'il fe croyoit en droit de décliner nos trI-> 
bunaux & nos loix. Quelques défordres de fâ jeuneflè 
le firent appeller â la police de Paris ; mais les fîgnet 
extérieurs de la puiflânce , qui nous affeâent ii vive- 
ment , dit l'auteur que fanalyfè , n'en impofent point 
aux aveugles : celui-ci comparut devant le magifbrat 
comme devant fbn feniblable : les menaces ne l'inti^ 
miderent point. Que me ferez-vous ? dit<il à M. Héraut. 
Je vous jetterai dans un cachot^ lui répondit le magiibrat; 
Eh mênfieur ! lui répliqua l'aveugle , il f a vingt-cinq 
fins fue /y fuis. -^ Lcnr*fur Us aveusUst pagefU 
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nante fupériorité que nous donneroîC 
L'Homme fur eux Tufage d'un plus grand nombre 
SÊtJL. d'organes* 

Ajoutons encore ( car il ne nous ap- 
partient pas de circonfcrire dans les 
limites de notre petit entendement là 
marche de la nature ) ^ ajoutons , dis- 
je , qu'un être intelligent peut naître 
avec plus de cinq fens : un tel individu 
^oit être regardé comme au-deffus de 
Phomme j il lui conviendroit de pro- 
téger notre morale , mais non de s'y 
foumettre ; s'il paroiflbit fur ce globe ^ 
il devroit le gouverner ; & s'il exigeoit 
de nous un culte , la fupériorité d'intel- 
ligence qu'il tireroit de la multitude de 
fes organes, juftifieroit bien plus notre 
idolâtrie que celle des polythéiftes n'a 
été juftifiée par les crimes impunis de 
Jupiter. 

Je vais encore plus loin : il me femble 
<Ju'un degré de perfection extraordinaire 
dans nos organes fuffiroit peut-être ^ 
pour changer quelques-uns de nos rapr 
ports avec les êtres qui nous environ- 
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fient* Je fuppofe qu'il naîffe un vrai 
hermaphrodite , c'eft-à-dire , un indi- ^"^'^^^ 
vidu qui ait la faculté de donner le jour ^p'hys^q'^^ 
à des êtres qu'il aura lui-même en- 
gendré : il eft certain qu'un homme 
ainfî organifé peut rompre le contrat 
focial : pourquoi fe laifleroit-il enchaîner 
par nos loix, lui qui fe fuffit à lui-même, 
qui fatisfait fes befoins au moment 
qu'il les voit naître ^ & qui , fans le 
concours des caufes étrangères, remplie 
toutes les vues de la nature ? 

Mais je me lafle de parler d'êtres 
métaphyfiques : revenons à l'homme ^ 
que je n'aurois peut-être pas dû quitter, 

La morale de l'homme phyfîque dé- 
pend beaucoup du climat qu'il habite ; 
j'en excepte cependant les devoirs effen- 
tiels qui le lient à Dieu , à fes pareils & 
à lui-même: devoirs invariables, gravés 
non fur des tables d'airain , mais dans 
les cœurs, & qui font faits "moins pout 
l'individu que pour l'efpece humaine. 

Les annales des deux contînens nous 
démontrent que le caradere des peuples 
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fe forme fur le fol qu'ils habitent : un 
E^oMM?' Caraïbe , né & vivant dans les bois ^ 
SEUL, n'aura jamais l'urbanité &c Patticifme 
du Parifîen } l'Africain énervé par l'air 
brûlant qu'il refpire ^ ne (huroit avoir la 
vigueur de ces nations du Nord ^ qu'on 
a regardées long-tems comme la pépi-^ 
niere du genre humain. Toutes ces 
confîdérations doivent faire varier , à 
certaine égards , les codes des légis-* 
lateurs ; & j'aurois bien 'mauvaife idée 
de ces bienfaiteurs de la terre , fî toutes 
leurs inftitutions fe relTembloient ; s'il 
n'y avoit que le langage de différent entre 
les inftitutions qu'Anacharfîs donna aux 
Scythes , & celles que Zoroaftre donna 
à la Badriane ; entre le code ruffe de' 
Pierre-le-Grand ^ 6c le code anglois du 
Solon de la Penfylvanie. 

Le climat change fî bien les mœurs 4 
qu'un peuple tranfplanté d'une contrée 
dans une a^tre, perd peu à peu fcs 
manières^ fa façon de penfer & fori 
tempérament. Lts Tartares qui ont 
conquis la Chine , font aduellement 

prefqu'auffi 
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prefqu'aufE polis que la nation qu'ils 
ont fubjuguée : les Hollandois ;nême , ^^^^^ 
dont le .travail fçmble rélément , oc qui i3î%î!!!? 
en Europe Qt^t créé leur patrie ^ orani^ 
portés à Batavia ^ adoptent les mœurs 
aûatigues y fubitituent des ferrails à leurs 
forterelTes , &c remplacent leurs foldats 
par des eunuques* 

Quelquefois un fleuye ou la portion 
4'une montagne fufKfent ,ppur établir 
cette variété de mœurs . ^ de climats 
epcre deux contrées limitrophes ; Ip 
Piémontois qui habite Turin , n'eft 
point le même que c^lqi qui vit dans 
les Alpes : Platon reipercioit le ciel 
d'être né à Âthçnc^s ^non à Thebes , ôc 
il n'y avoit guère que le fleuve Afope 
qui réparât la patrie deSoçrate.de celle 
d'Epaminondas. 

I#e climat lui-même varie, Toit par 
quelque grande révolution du globe ,^ 
ibît par d'autres caufesfeçondaires: la 
iner en fe retirant a tellement chapgé 
la nature de quelques places Africaines^ 
. que le fol de l'ançiçijuçie.^CJarthage n'e|fc 
Tome* IL L 
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on n'y éprouve plus ces hivers rigoureux 
dont parle Tite-Live , &c qui donnoient ^^^^^ 
du reflbrt , foie aux organes des habitans, ^^^^^ 
foit à leur courage : ils ont perdu avec 
leur ciel l'énergie de leur caraftere , & 
il feroit peut-être auffi abfurdc à un 
législateur d'exiger des Italiens mo- 
dernes qu'ils devinlTent tout-à-coup des 
Romains , que de demander des haran- 
gues académiques aux barbares du Kam- 
chatka , & des opéra aux fauvages de 
la baie d'Hudfon. 

En général ^ les peuples qui habitent 
un climat riant &c favorifé de la nature , 
doivent avoir des inftitutions auflî 
douces que leur ciel; leurs annales ne 
doivent point être fouillées de ces 
crimes réfléchis qui laiflfent une trace 
profonde dans la mémoire , &c le légis- 
lateur qui les gouverne doit prendre une 
bonne idée de l'efpece humaine. 

Ces peuples le nourriffent d'ordinaire 
de fruits &c de végétaux (*). Or la mé* 

( * ) On a écrit que ragriculture éioit le premier 
des arts; c'eft à mon sté un des paradoxes les plui 
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decme^ qui dans toute autre occaâoti 
£^^^£ ne £ût que cxmjeaurer , affirme que 
SEUL. ^^ ^ jç pareils alimens qu^on doit eft 
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abfurdes que la manie des fydêmes ait ofé produire. 

Les premiers habitans de la rerrc ont dû être libres ; 
lidi ri a dû s'écouler un grand nombre de decles avant 
qu'un homme dit , ce champ ejl à mai ; & un plus grand 
nombre encore avant qu'il tentât de le cultiver. 

Vanonr , Pline , Lucrete êc iiorace affûtent que 
VlKUiunt fiiuvvgp vécut d'abord de gland : mais « comme 
Fa très^bicn pbfervé le jurifcoo fuite Tribonien , le mot 
latin glans défigne tous les fruits qu'un arbre peut pro* 
tâuire ; CîUmdù apptllatiam fatiius omnes percipianturm 
La raifon & la grammaire fe réunifllênt donc pour £iir« 
l'homme primitif frugivore \ quand en dégénérant il eft 
devenu pourceau « ce n'a été , fans doute , qu'à la âçoa 

L'^sriciiltiire eft par elle-même un art (î compliqué» 
que û le bled eût été effentiel à notre nourriture « le 
genre humain auroit probablement péri à fon berceau. 

U falloir d'abord deviner que des grains , naturel- 
lement infipides « à force de préparations Se de méta« 
morphofes, deviendroient un aliment digne de Thomme* 

Il falloit dompter des animaux fauvages pour les 
^nflbcier à fes travaux. . 

Il falloit entr'ouvrir la.terrepour en tirer le fer deftiné 
aux inftrumens du labourage , Se faire fervir enfiiite ce 
même fer à déchirer cette terre qu'on venoit d'en- 
-n'ouvrir. 

Il fiilloit moiflbnner à propos ces végétaux inconnus ; 
il falloit inventer des machines pour broyer le grain ; il 
fiilloit pétrir « &ire lever Sc-cuire la pâte qui en étoit le 
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partie la pureté de Ton fang , la férénité 
de rame & la vivacité brillante de Pi- ^f^^- 
magination. Pour la philofophie , qui ^f^^^l 
de toutes les fciences eft peut-être la 
moins conjeduralc , elle démontre ,ai- 
lëment que les mœurs s'épurent par 
le régimp de Py thagore & de Newton : 
tout étant égal d'ailleurs , j'aimerois 
beaucoup mieux la morale d'un peuple 
frugivore que celle d'un peuple ichthyo- 
phage, & celle d'un peuple ichthyophage 
que celle d'un peuple Carnivore. 

Les mœurs doivent fe dépraver quand 
on approche de la ligne , ou qu'on s'a^ 
vance vers le pôle. 

Ceux des orientaux dont le fang efl 
brûlé par le foleil , doivent avoir unç 
imagination vive , un caraâere léger 
& une ame fans énergie ; aufii leurs 
inftitutions (iè reilentent des vices de 
leur fang & de leur climat; ils ont 

réfultat : que de travaux préliminaires pour parveair à 
la découverte du pain! Il en fallut peut-être moins à 
Archimede pour inventer Ton miroir brûlant , 8c pottt. 
rélbudre Ion problème de la couronne* 

L ii J 



i66 DrscouKS 

« 
des J^amanciers pour hiftoriens , des 

LifoMME méeaphyficiens pour philofophes , & 
^^^^ des poètes pour théologiens. 

luts maladies mêmes qui favorifent 
CCS vices , doivent devenir (acrées pour 
un Afiatique : Mahomet s'évanouit , & 
le f Aatifme dit qu'il eft en extafe \ il a 
des convuliîons épileptiques, & on fup- 
pofe qu'il eft obfédé de la divinité qui 
Pinfpire ; il eft probable que, malgré fon 
génie & fes viâoires , Mahomet , fans 
fon délire prophétique , n'eût pu réuflîr 
à être le législateur des Arabes , & que 
ians le mal caduc il n'eût pu devenir 
prophète, 

' Un peuple comme les Arabes doit 
être entraîné impétueufement à l'amour, 
parce que la chaleur du climat multiplie 
ces particules ignées qui s'exhalent des 
végétaux , circulent dans les veines avec 
l'air qu'on refpire, & fe portent avec 
force dans les réfervoirs de la géné- 
ration ; or , comme les plaifîrs à^s fens 
font dans de telles contrées la paflioti 
dominante de chaque individu , il me 



PKÂa^fM ISA TRE. i67 

femble que les législateurs devraient 
s'appliquer particulièrement à en ré- ^^^^% 
primer la licence ; c'eft-là que la pude^i^ jmiQiSL 
doit être la bafe des loix fociales ^ que 
le phyfîque de l'amour doit être modifié 
par le fentiment qui l'épure , & que la 
morale doit tonner à*]a-fois contre 
l'opprobre des ferrails 6c contre les 
jouiflances itériles &c infâmes des céli- 
bataires. 

Mahomet n'étoit point fait pour être 
le législateur de l'Afîe ; il avoit un tem- 
pérament trop ardent ; ce n'étoit poipt 
du fang , c'étoit l'élément même du 
phlogiftique qui circuloit dans fes vei*- 
nes: il ne combattoit) il n'écrivoit, 
il ne prophétifoit que pour fervir le 
penchant effréné qu'il avoit pour les 
femmes ; il compofa fon Coran pour 
déguifer fes foibleâes , &c il imagina fbo 
paradis pour en faire l'a(>othéofe« 

Il me femble que c'eft à un homme 

froid qu'il appartient de régir les paflions 

« - • - • rf . 

ardentes des Orientaux , & à une imagi*- 
nation ardente à donner des loix aux 

L iv 
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peuples du Nord : Fôntëritllc , à certains 
'l/HOMMï* égards , pôuvoit être le législateur des 
^^^ Arabes , Mahomet celui des Samoïedes 
iéâes Lapons. 

Lqs hommes qui habitent les plaines 
brûlantes de la zone Torride ou les 
glaces éternelles du pôle , tourmentés 
par les feux du foleil ou par fon ablënce , 
ôc ayant fans ceilë autour d'eux la nature 
morte ou inanimée ^ ont prefque tou- 
jours des loix dures & une morale 
atroce : ils fe répréfentent Dieu comme 
uli tyran, 6c pour l'honorer ils l'imitent. 

Il en eft dé même dés peuples dont 
le pays eft fujet aux inondations extraor- 
dinaires , aux ouragans ou aux trem- 
blemèns de terre : dévorés par une 
fombre mifarithropie, ils ne connoilTent 
î'Être fuprême que par la fuperftition 
^uî le dégrade , ou par le fanatifine qui 
l'outrage : il fenible que ce foit le mau- 
vais principe qui leur ait donné une 

Religion , des loix & une morale. (*) 
i l r , , 

( '*' ) L'hiftoîre s'accorde ici parfiûtemcnt avec b 
philofophie. Ouvres les annales de l'EfinHe « du Me* 
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C'eft fur- tout de pareils peuples dont 
le caraâere a befoin d'être réformé par 
les inftitutions les plus pacifiques ; le pj^giQ^E. 
législateur doit s'appliquer à juftifier à 
leur entendement cette nature, dont 
l'afpeft fauvage ef&ayoit leur ieniîbilité: 
il doit les faire lutter par des mœurs 
douces contre l'afpérité du climat qu'ils 
habitent, ôc dolmer à leur ame une 
férénité qui n'eft point dans le ciel qui 
les éclaire. 

La guerre ne doit point être leur 
élément : la guerre eft un fléau faâice 
de l'homme en fociété, qu'il ne faut 
point ajouter à tant de fléaux qui défolent 
l'homme de la nature. 

Il faut fur-tout confoler ces viâimes 
des révolutions du globe , par la douce 
perfpeâive de l'immortalité ; il (eroit 
trop affreux qu'après avoir traîné une 
exiftence malheuteufe , elles ne viffent 
que le néant au bout de leur carrière; 



m ^ 



xîque & du Japon , vouf y verres toujours la ftiocité 
daot le peuple , le derpotifîne daot les rois t & la 
tyrannie dans Itt diieux. 



17* Discours 

Je ne me lafle poinc d'examiner les 
L'HoMMF ' maux que les législateurs ont fait aux 
*^"''* hommes , & le bien qu'ils pouvoient 
leur faire ; il me femble qu'en général 
leurs codes de morale n'ont pas aflez 
remédié aux vices des climats & des 
tempéramens : le prophète Odin étoit 
plus Scythe que les Scythes mêmes 
qu'il vouloit éclairer : comment Som- 
monacodom déguifë en femme fe flatta- 
t-il de donner du reflbrt à l'ame efféminée 
des Siamois ? comment les Druides , 
qui étoknt la raifon vivante de nos 
pères ^ fe perfuaderent-ils qu'ils civili- 
feroient des barbares en inftituant le 
point-d'honneur , en formant un code 
juridique de malfacres , & en adorant 
un dieu antropophage ? 

Il y a dans l'ordre moral une efpeçe 
de tad particulier , fruit de l'habitude 
de réfléchir dans une tête heureufement 
organifée; ce ta6b eft dans la fcience 
des mœurs ce que le goût eft dans l'é- 
tude des arts ; il femble agir en infpirant , 
comme le génie de Socrate* 
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Ce taft moral eft l'application rapide 
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des réflexions & des expériences ; il de 
combine en un inftant les efFets & les pH^^g. 
caufes; il faifîc les rapports des loix 
faites & de celles qui font à faire ; & 
de la difcordance des pafCons parti- 
culières de chaque individu, il tire l'har- 
mom'e générale de la fociété. 

Ce tad n'a été donné qu'à un petit 
nombre de législateurs ; voilà pourquoi 
la terre a été inondée de loix ilupides 
ou féroces , de loix qu'on croiroit corn* 
binées dans l'entendement d'un eunuque 
* ou dans la caverne d'un antropophage« 

Le grand défaut des fondateurs des 
empires, eft d'avoir créé un art de 
tromper les hommes, qu'ils ont décoré 
du nom de politique : cet art funefle 
commence par empoifonner les mœurs ; 
l'épidémie de là fe communique aux 
loix , & l'état gangrené s'anéantit enfin 
par les moyens qu'on deftinoit à lui 
procurer une durée étemelle. ^ 

Cette politique , le fîéau de la morale, 
confifle à facrifier fans cefTe les iadi^, 
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vidus de la fociété à ce qu'on nomme 
L^HoMM?* le bien général {*). Elle n'agit qu'en 
*^"^' armant les paflions des hommes les 

( * ) Je trouve à ce fuiet dans un ouvrage îudemeat 
cftîmé , une pen(ie digne de Hobbes & de Machiavel» 
La voici. 

.. « La vue générale de la nature phyfique paroît être 
» de confèrver les efpeces « (ans s'inquiéter des indi- 
» vidus : ainfi la politique morale veut aire le bien du 
B plut grand nombre qu'il efl poffible* uns s'inquiéter 
l> de quelques particuliers « & même à leurs dépens « il 
9 l'on y efl forcé. » Voyez la philofophie applicable à 
tous les objets de Ce/prit & de la raifon « page )7* 

Il me femble que l'abbé TerrafTon £t trompe , Se 
comme philofophe & comme naturaliile. 
• Il efl faux que la nature ne s'inqulete pas des indi- 

vidus* Chaque être apporte en naiflant un principe vital 
. qui tend à prolonger Ton exiftence* 

Le mot efpece efl un terme technique que nous avons 
inventé pour fuppléer à la foibleflê de notre mémoire 
Se de notre entendement : la nature ne fait réellement 
point d'efpeces ; elle ne forme que des individus. 

Ce vil machiavelifme , qui confUle à faire un mal réel 
pour travailler à un bien incertain , convient à de petits 
tyrans • tels que Philippe II , Tibère & Louis XI ; il 
n'eft pas digne de la nature. 

Tout gouvernement où on s'inquiète peu des parti- 
culiers efl efTentiellement mauvais ; c*f fl un fol embrafé 
qui dévore fes habitans: le crime de la patrie rompt 
alors le paâe focial entr'elle & les concitoyens. 

Malheur à un être qui fe trouve forcé a faire le bien 
du grand nombre de fcs membres anz dépens des autres t 
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unes contre les autres , pour en faire 
réfulter la tranquillité d'un defpote , ^^^^^ 
quialorsdevientheureuxparPinfortune i'^<^^^ 
de tous. 

Ceft à ce màchiavelifme qu'on doit 
ces manœuvres obfcures &c cruelles^ 
appellées par de vils adulateurs , coups 
d^état^ droit de bienféance , ^ets du 
malheur des tems , & que le philofophe 
appelle , des attentats des rois contre 
les peuples. 

Ce màchiavelifme entretient dans 
une monarchie les prifons d'état , quoi- 
qu'il foit démontré que par-tout où la 
loi ne juge pas , le fupplice efl un crime 
du législateur. (*) 

C'eft dans les états où circulent ces > 



c'eft un malade que la médecine ne confèryc qu'en le 
mutilant: de pareils iàcrificet annoncent 6 gangrena 
fie Ta décadence. 

( * ) Rendons hilUce au monarque jufte 8c rfage qui 
nous gouverne ; il nVûme point les a^s d'autorité 
arbitraire ; il a détruit la prifon d'état ie'Vincennes. 3c 
il ne tient qu'a un miniftre, lK>niine debien qui lin 
dans ion cœur paternel , de lui £iire renverftr le cbiteaa 
abominable de la Qiftillf. 
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maximes empoifonnées . que s'intro-^ 
L'Homme* duifent d'ordinaire les maux d'opinion , 
SEUL. |ç féroce préjugé des duels (*) , &c en 
général toutes ces inilitutions barbares > 
où pour avoir de l'honneur il faut être 
lans vertu. 

C'eft-là que fe trament fourdement 
les grandes confpirations contre le 
genre humain ; on y voit fermenter 
ces haines nationales qui fe terminent 
à des vêpres Siciliennes; on y voit le 
fanatifine honorer un Dieu de paix par 
•des mallacres d'Irlande & des journées 
de Saint-Barthelemi. 



( '^^ ) Le point-d'honneur naquit du délire des peuples 
fiiuvages , qui « (kn$ cette occupés à attaquer ou â iè dé« 
fendre , n'eilimant que la force phyfique« 8c n'ayant 
d'autres loix que leur épée , mirent une eipece de 
grandeur d'ame à fe faire juftice des infultes qu'on 
Êiîfoit à leur vanité. Par quelle bizarrerie « nous dont 
la paix femble l'élément, nous qui nous flattons de. 
n'être plus fàuvages , nous qui avbns des loix , avons- 
nous adopté ce préjugé frénétique de nos ancêtres ? Le 
nom de Gaulois e(l-il afTez refpeôable pour coniàcrer 
des ufages (lupides ou féroces I Irons-nous brûler des 
viâimes humaines dans des paniers d'oOer , parce que 
nous defcendons ^tt adonteuri de Tcutatèt I 
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La vraie politique ou l'art de gou- 



verner les hommes réunis en fociété , ^^^ ^^^ 
n'eft que la morale appliquée à la Jh^^^^. 
législation. 

Je ne vois fur toute la furface du 
globe que le feul empire de la Chine 
où la politique , de tems immémorial , 
ait été eflentiellement liée à la morale : 
c'eft-là qu'un fouverain eil un père; 
c'eft-là que les vices de l'ame dégradent, 
& que les mœurs font le complément 
des loix : législation fublime créée par 
un philofophe , & que le Tartare fa- 
rouche , qui a fubjugué la Chine , a eu 
la grandeur d'ame d'adopten- 

L'homme phyfique ne fut point né- 
gligé dans la législation de Cong-fut- 
fée ; ce îàgit ^ fi juftement célèbre" , 
éclaira les peuples fur leurs vraî^.befoins: 
îl voulut qu'ils rendiflent la terre qn^ils 
cultivoient, & non les étrangers, tri- 
butaires de leur induitrie ; il leur apprit 
à jouir peu pour jouir long- tems , & 
à faire dépendre de la force de leufs 
organes la vigueur de leur intelligence. 
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Xi€S roiç reconnurent par ces infli- 

L'HoMj^ tutioQS qu'ils étokot ^miçes , & sûrs 

8£uu ^ç xnourir comme le dernier de leurs 

adulateurs, ils ne tentèrent .point de fe 

faire décerner les honneurs de Tapo- 

jhéofe. (*) 

. Je ne veux point m'appeiantir fur 
l'éloge de la Chine., éloge qui ièm* 
.bleroic une fatyre 4e l'Europe : contir 
jQUons à parcourir i:et océan de Ipix 
créées pue le$ hoinme^ & non. par Ig 
nature , & ne laifTons jamais échapper 
de nos mains jia Coode.de la philofophie. 

En général, les ;Joix n'ont prefque 
jamais été faites pour le pays qui ks 



( "*" ) Ce fût une finguliere manie à Alexandre , qiii 
étoîc d'ailleurs le premier des rois de ion fiecle « de 
renier fbn père pour fe aire lé fils de Jupiteif : fi en 
coûta ehcr à CallifUiene pour n'avoir pas voulu mettra 
à côté du fuprême Ordonnateur des mondes ce jeune 
înfenft , qui corrompoit les prêtreflês des temples « qui 
s^enlvroit avec Clitus « 8c qui fe fâifoit le mari de 
Bafioas & d'Epheition : Lacédémone , obligé d'aduler 
%t conquérant , iè tira d'affaire par un décret conçu en 
ces termes : Puifque Alexandre veut être dieu « qu'il foit 
dieu. JElian. var. hîjlor, Uhr.II% cap, XIX. Le Dieu 
mourut à Babylone avant d*«voîr pu fe venger. 

obferve j 
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obferve j d'ordinaire c'eft le peuple 

fubjugué qui adopte les inilitutioos de 

fes conquérans , ou les conquérans qui toysi^iÎ^ 

fe foumectenc à celles des peuples fub- 

juguéSi Voilà pourquoi le phyfique de 

l'homme & celui du climat qu'il habite 

ont été fi peu confultés; voilà pourquoi 

l'e(pece humaine gémit fous l'efclavage 

des loix, qui étoient faites pour affurer 

fon bonheur & foo indépendance. 

Les Tariares ^ qui ont adopté ua 
^ode Sybarite , fb font dans la fuite 
apperçus de fon infuffifance : alors ils 
en ont formé un autre ; mais fans dé* 
truire le premier , qui de jour en joui* 
leur devenoit plus cher ^non parce qu'il 
renfermoit des loix fages , mais parce 
qu'il renfermoit des loix anciennes. 

Il y a un fiecle que ce mélange 
àbfurde de loix humaines & d'ufages 
féiroces excita une grande réclamation 
en Angleterre : le c^i^ncelier Bacon, un 
des premiers qui ait fixé fur cet objet 
ks regards de la politique , difoic qucï 
dans foa pays les loix vivantes mour 

Tome IL M 
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roient à côté de celles qui devoiettt 
lKVe * «'être plus : c'eft le fameux fupplice 
8f WL. inventé par Mezençe, 

Dans d^autres états , on n'a pas ofé 
toucher à l'édifice gothique &c barbare 
des anciennes loix j mais chaque doc- 
teur s'eft permis de les interpréter à fon 
gré : de là cette foule de commentaires 
qui rendent fi pénible l'étude de la 
jurifprudence : chacun s'occupe , non à 
examiner la loi, mais à voir ce qu'a 
penfé en tout tems l'homme de loi : tel 
feroit le navigateur qui ne fe conduiroit 
que par le fillage du vaifleau qui le pré- 
cède ; la nuit furvient &c le guide dif*- 
paroît : il valoit mieux régler fa route 
fur le cours du ciel. — Le ciel d'un grand 
jurifconfulte eft la morale de la nature. 
Ce n'eft point l'étendue d'un code 
qui démontre les lumières d'un peuple; 
d'ordinaire plus il y a de loix dans un 
état & moins il y â de mœurs ; fi on en 
doute , qu'on compare Rome fous Jut 
tinien , & Rome fous les Scipions y 
n'ayant que fes douze tables. 



P RÉ L IM I SA I RE. lycf 

Pourquoi a-t-on rendu fî compliquée 



la machine de notre législation ? le gou- ^ p^^ ^*^ ' 
vernement tremble à chaque inftarit i!?^^*^ 

^ PHYSIQUE, 

pour ma vie & pour ma fortune ; une 
police défiante m'entoure de fatellites 
invifîbles> la loi, jufque dans le bien 
que je fais , foupçonne le mal que le 
méchant médite : grand Dieu ! fuis-je 
donc dans une caverne de brigands , & 
la loi n'eft-elle pour moi que cette épée 
de Denis le tyran , fufpendue par un fil 
fur ma tète , moins pour me protéger 
que pour m'empécher de vivre ? 

Oh ! combien les mœurs feules , fans 
cet appareil formidable de loix , contri- 
bueroient plus à mon bonheur ! Tems 
heureux de la franchife douce & hon-^ 
nête dé nos pères , vous n'êtes plus que 
dans la mémoire de leurs defcendans ! ( 

Qu'eft devenue cette parole plus facrée 
pour les citoyens , que nos fermens faits 
fur des autels entourés du parjure ? Ne 
vaudrôit-il pas mieux avoir affaire à 
des hommes juiles , que de fe repofer 
ikns ceife fur la juftice du foin de nous 

Mij 
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défendre ? Je voudrois vivre avec mc^ 

LTfo^MM?' ^^^ 1 ^ ^ 1^* inquiète ne me montre 
$Èvu autour de moi que des tyrans puiffans 
qui la bravent , ou des fcélérats obfcurs 
qu'elle punit. 

Des mœurs fans loix annoncent une 
nature fauvage: des loix fans mœurs 
prouvent un état dépravé & qui touche 
à fâ décadence ; le chef-d'œuvre d^s 
gouvernemens eft celui où on trouve 
à-la-fois des mœurs & des loix. 

C'eil aux loix à maintenir les mœurs ; 
voilà pourquoi les anciens, nos maîtres 
peut-être en tout genre , s'occupoient 
tant de la culture des arts eifentiels, veil* 
loient à l'éducation nationale , avoienr 
un fi grand nombre de loix fomptuai* 
res ; ils fentoient alTez qu'un législateur 
ne donne à Tes monumens qu'une bafc 
de fable, quand il ne bâtit pas fiir la 
nature. 

Pour nos inftituteurs modernes , on 
diroit qu'ils ont tenté de refondre 
l'homme ; mais au lieu de le vivifier 
comme Promethée , ils en ont fait une 
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ilatuc froide &: dont les reflbrts ne fe 
montent que pour fe détruire : l'Europe ^^^^^f 
prefqu'entiere ne s'occupe que de (^om- p',|JsÎSÎe 
merce, d^arts fomptueux & d'induftrie : 
le mo{ de finance eft le feul que la poli- 
tique prononce ; l'élément-dévorânt du 
luxe eft le feul où le citoyen puilfe ref? 
pirer; pour les mœurs on les a rèlé^ 
guées dans hs ouvrages des philor 
fophes ; & puifque la chofe eft bannie 
de nos cœurs , jç ne vois pas pourquoi 
le mot fubfiftc dans nos grammaires. 

Arrêtons-nous fur-tout fur l'épidémie 
financière qui menace de gangrener le. 
plu<<; beau des gouvernemens de l'Eu^-i. 
rope. 

Depuis environ vingt ans , il s'eft 
établi , au centre de Paris , un foyer de 
ipéculations , où l'abominable égoïfte fli 
crée une fortune ou l'anéantit en ua 
inftant ; on ne peut fe figurer tous les 
maux qui ont réfulté de l'ouverture tlft ^ 
cette boîte de Pandore, 

Du moment qu'on s'eft appèrçu 
qu'on pou voit fans talent atteinài^ % 

M iij 
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la fortune d'un LucuUus ou d'un Beatf- 
àuoMME ion^^ chacun a abandonné fbn travail 
& le rang que fes pères tenoient dans 
la fociété pour fpéculer dans les fonds 
publics : le courtifan a quitté Verfailles , 
le magiilrat le Palais, &c le prêtre, le 
mifliftere des autels pour fe faire joueun 
-Sur une fortune rapide , il y a eu cent 
dé^ftres : mais eil*ce que les fautes 
d'une génération ont jamais corrigé 
celle qui doit la fuivre ? 

. Quand ces jeux terribles ne feroient 
qu'ifoler les hommes & les delTécher , 
un gouvernement fage devroit encore 
les anéantir» 

L'arbre funefte n'a pas poulfé , dans 
l'état , des ramifications affez pro- 
fondes pour qu'il foit impoflible de 
l'arracher. 

Il feroit à fouhaiter qu'un miniftere 
fagç attachât une note d'infamie à l'a- 
gioteur. 

Mais comme dans toute bonne légis- 
lation il faut prévenir les délits plutôt 
que les punir , le philofophe de/îreroic 



,.; 



PRELIMINAIRE. 183 

iqu'auparavant on ôtât tout prétexte \ 

19 • Morale 

ragiotage. de 

Quand un gouvernement ceffera VirtsuJuL 
d'emprunter à de hauts intérêts , le 
mauvais citoyen ceifera de fpéculer fur 
les emprunts. 

Quand un gouvernement fera aflciz 
fort pour fe paifer des vagues relTources 
du jeu public , les fortunes du peuple 
& des grands n'iront pas s'anéantir dans 
les loteries. 

Quand un gouvernement éclairé achè- 
vera de recouvrir un crédit qu'il n'auroit 
jamais dû perdre , fort de fa propre 
force , il aura le droit de tonner contre 
une morale fpéculative qui tend fans 
ceffe à anéantir la morale éternelle de 
la nature. 

Oh, que la nature s^t^ cruellement 
vengée en abandonnant les hommes 
qui la blafphêment ! Un vil ôc froid 
intérêt a achevé d'éteindre en nous la 
$amme déjà expirante de la ienfibilité; « 
]es liens facrés des familles ie font 
lelâchés : l'habicaoc des villes , ifolé au 

M iv 



184 Discours 

milieu de fes concitoyens , fourit de 
L'HoMMt pitié au nom de patriotifme; ôc ce fen- 
^^^^* timent noble & généreux qui fait em- 
bralfer le genre humain dans fa bien-* 
veillance , on le renvoie avec la chi-- 
xnere du bien poifible dans la république 
de Platon. 

Â la place des mœurs nous avons mis 
une politeâë féroce qui , à force de 
nous rendre uniformes , anéantit notre 
caradcre : un homme aimable fe croiroit 
déshonoré ^ fî le nom facré de père ou 
d'époufe abordoit fur fes lèvres i inca^ 
pable de fentir d'autres plaiiîrs que ceux 
qu'il acheté , il abandonne fa femme y 
ou quelquefois même o(è la vendre au 
premier féduâeur qui entreprend fa 
conquête ; trafiquant ainfî avec des 
court ifannes , & des amis plus vils 
encore , de crimes , d'opprobres & de 
remords. 

Et toi, amour, lien facré des êtres, 
pur élément de la nature; toi qui montes 
dans les âmes fenfibles tous les refTorts 
de la vertu , qui te reconnoîtra ches 



P RÈ LIM X NA I R E. l8$ 

Mn peuple qui fe joue de la morale ? 

On donnera ton nom à ce (ëntifilént ^^^^ 

fadice, né du bé(bin de îôuir & de la i'^^^l 

vanité d'être préféré ; & ThortMilè dç 

bien te voyant dans la bouche de f être 

vil , qui fub)i]gute toutes leS fetfimes ^ 

les trahit & les déshonore , tè bannira 

de Ton cœur & rougira d'aimer. 

Il ne fufïit pas que ks loix fnaiâtiën*^ 
nent les mœurs ; il faut que le$ moeurs^ 
à leur tour , maintiennent les lùix : car 
quel bien peuvent faire à un état les 
meilleures institutions , quand le fcélé* 
rat puiiTant s'en joue , que la mâuvailè* 
foi les interprète , & que le cmit de6 
méchans çonfpire pour tenir lieu lu| 
^ul de toute législation? 

La plus légère atteinte pottée au^ 
bonnes mœurs peut entraîner la dîflb^ 
lution du corps politique ; mais oi) 
peut & on doit quelquefois changer 
les bonnes loix : les inftitutk>ns de$ 
hommes font variables ; il n'y a que 
la morale de la nature qui dpit éti« 
éternelle* 
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Quand Locke donna des loix à la 
l/SoMME* Caroline , il voulut qu'elles n'euffentr 
SEUL, jç force que pour cent ans : ce grand 
homme , qui avoit fait une étude pro- 
fonde du cœur humain , fentoit qu'il 
ne faut pas un fîecle à une nation pour 
que fes mœurs s'altèrent : or dès que 
les mœurs dans un état fe dépravent 
d'une manière fenfible , la machine po- 
litique a befoin d'être remontée par la 
législation. 

Je trouve dans les anciennes législa- 
tions un fecret admirable pour éloigner 
la décadence des mœurs; c'eft l'éta- 
bliflement de la cenfure. A Rome un 
fîmple magiftrat ^ fon tableau à la main , 
& armé du fouet de l'opprobre , for- 
çoit les citoyens à être honnêtes ; bien 
plus redoutable aux corrupteurs de la 
morale publique, que les inftitutions 
de Numa gravées en airain au Capitole; 
parce que la loi ne parle qu'une fois , 
& qu'un homme tel que Caton agit 
toujours. 

Je cite fouvent Rome » & j'en rougia 
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pour l'Europe moderne , mais mon en- 
thoufîafme pour cette première des ré- ^ e 
publiques , eft trop réfléchi pour être i'^^^^l 
aveugle; je fuis loin d'approuver les ins- 
titutions qu'elle fit pour le malheur du 
monde : fon patriotifme étoit prefque 
toujours un attentat contre le repos 
des nations ; ôc Caton terminant tou- 
tes les délibérations du fénat par le 
confeil de détruire Carthage , n'eft plus 
à mes yeux la loi vivante de Rome , 
mais l'ennemi du genre humain. 

Nous , qui avons fous les yeux les 
codes divers des nations , qui pouvons 
nous inilruire par leurs loix, ôc nous 
éclairer par leurs fautes , comment n'a- 
vons-nous jamais adopté que les mœurs 
des états énervés, & les inftitutions 
des barbares ? C'étoit la Rome des. 
Scipions & non celle de Juftinien qui 
devoit nous donner fon code & fes 
mœurs : au lieu d'adopter le farouche 
point-d'honneur des Wçlches , il falloît 
faire cenfeurs de la nation les Sully , les 
Catinat &c les Montauiîer j mais fans leur, 
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permettre d'opiner au parlement , pour 
^S£ rendre Londres efclave , ou pour noyer 
«?^ k Hollande, 

Je defirerois aufll , pour la perfeâion 
de la morale des états ^ qu'il y eût ua 
opprobre légal attaché à ces vices du 
cœur , fur lefquels le magiftrat fe tait ^ 
& qui ne font punis que par les remords: 
il y avoit dans l'ancienne Perie des 
loix contre l'ingratitude ; Xénophon 
cbferve qu'elles préparèrent la grandeur 
des fuccelTeurs de Cyrus : mais lorfque 
cette digue ^ qui arrétoit le déborde- 
ment des, mœurs , commença à s'é- 
crouler ; lorfque le defpotifme dans les 
grandes familles de l'état eut fubftitué 
au nom de père celui de maître ; alors 
l'empire , fermé à la nature , s'ouvrîç 
de toutes parts à l'épée d'Alexandre, 

Le défaut le plus grand des législa- 
tions eft peut-être de n'avoir attaché 
aucune récompenfe à la vertu ; on dî- 
roit qu'elles ttt troient pas les bonnes 
aâions compatibles avec la vie fociale ^ 
elles ne fuppoienc pas plus la poffibi-; 
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lité des citoyens vertueux , que Rome 
ne fuppofoit la poflîbilité des parri- 
cides (*\ l'Homme 
i.iat:b« ^ ; physique* 

Et qu'on ne dife pas que la vertu eft 
affez récompenfée par l'eftime tacite 
des gens de bien : qu'eft-ce que la 
froide bienveillance d'une centaine de 
fages obfcurs ^ auprès de la confédé^ 
ration formidable de tant d'hommes 
\ méchans par caraâere ou par foibleiley 

( '^^ ) Le journal de Paris doit être bien étonné de 
trouver ici une place : ce Journal que depuis (bn in(U- 
tiition jamais un homme de lettres n'a rédigé , qui d'or- 
dinaire ne dit la vérité ni de Thomme en crédit qu'il 
cQcenfe • ni de l'écrivain qu'il déchire , qui femble ÙM 
çeflTe occupé dans les arts à étouffer le génie & à élever 
la médiocrité ; le dernier enfin des journaux « qui font 
eux-mêmes )a derniers àt% produôions des gens de 
lettres, — eh bienji c^ journal, depuis quelque temSf 
femble avoir épuré la baflTeflTe de fbn origine , en de« 
venant le dépAt At% aâes de bienfâifance* La publicité 
die cef feuilles engage une fbule d'égoïftes â venir au 
fecours de la vertu indig^te ; & peu importe au gou- 

vernemf^t , pourvu qur le bien fe feflê , que le mobile 

en foit l'anour de l'homme ou la vanité. 
G mes amis, qpi voulez conferver purs votre goût 8c 

votre cœur , voyez les aQes de bienfâifance du journal 

de Paris 8c a'f n Ufcz îiunaii Ici analyfe^ ! Sotc de 

léiiuur. 
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qui occupent toutes les avenues de h 
L^HommI^' fociété , qui diftribuent en defpotes les 
SEUL, jnépris ou la confîdération , qui réuniC- 
fent à l'art de donner aux vices les cou- 
leurs de l'honnête, celui d'imprimer 
fur l'honnêteté le burin du ridicule ? 

J'en appelle à la bonne-foi : pénfe- 
t-on,par exemple , que le fufFrage d'une 
douzaine de philofophes pratiques , fût 
un encouragement fuffifant pour les 
bonnes mœurs dans une ville immenfe 
oh la jeunefle s'inftruit à jouir , comme 
les anciens Spartiates s'inftruifoient à 
voler ; où l'épidémie du libertinage a 
gagné le théâtre (*), la bonne compa- 
gnie &c jufqu'aux livres de morale ; où 
dans la foule des attentats contre l'u- 
nion conjugale , le public ne fe joue 

i*) Comment la fcene françoife . confacrée au génie 
& à la vertu, conferve-t-elle George- Oand in, cette 
nouvelle farce des nuées , deHinée à jouer , iiod la phf. 
lofophie , mais le nœud facré du mariage ) Et toi , im- 
mortel Molière , comment as -tu ùit fervir quelquefois 
à fapper la morale la plume que le goût t'avoit donnée 
pour jouer les ridicules 1 Tu étois fî grand par toi- 
même , pourquoi te faire le rival d'uo vil Ariflophanrl 
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que du mari qui fe plaint , de la femme 

qui rougit , & de Pâmant adultère qui ^^"^le 

ne s'en vante pas. l*Hommb 

»*%. »» %,»* ▼u«.Ak^ ^ucv» PHYSIQUE. 

Dans une fociété naiiTante , un crime 
tel que l'adultère entraîne peut-être 
avec foi fon fupplice ; mais auffi dans 
une fociété naiffante il n'y a point d'a- 
dultere. 

C'eft lorfqu'un état afFaifle par le luxe 
penche vers (a décadence , qu'il faut le 
^remettre debout , en encourageant les 
bonnes mœurs ; c'eft alors que le lé- 
gislateur doit choifîr le théâtre le plus 
élevé pour y placer la vertu ; c'eft alors 
qu'on doit renouveller les mariages 
Samnites , & multiplier les fêtes de la 
rofiere de Salency. 

Je pourrois m'étendre encore fur la 
morale des états; mais le germe de 
toute ma politique eft déjà dans le 
cœur de l'honnête homme , Ôc dans le 
roman immortel de Tclémaque. (*) 



i*) Le Tél'émaque . dit un magiftrat élcKïticnt , cette 
protefiation immortelle de la raifon humaine contre les 
erreurs de la politique ; ce livre des maurs.t des ro}s fr 
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Les nations ne font que des individu^ 

L'HoiMftV* de 1^ fociété univerfelle; ainfi la morale 

""^ des états eft effentiellement la même 

que celle des particuliers ;: & donner 

des mœurs à l'homme phyfique , c'eft 

f!n donner au genre humain. 

Tai dit qu'il y avait un ordre mor^ 
pour l'efpece humaine ; mais tous les 
individus ne fe prêtent pas de même 2 
fes loix ; & cette différence qui dé^ 
pend de leur organifation ^ doit: 9ïk 
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des hommes j oîi la poifie ejï devenue ta fageffe^ & ùt 
fiSion la vérité fuhlime ; ce livre inflruéHf& confolanf^ 
oà rame entière fe repofe avec délices dans le fein des 
Grâces & des Vertus ; ce livre qui platt tant « & qui fait 
qiTon fe plaît tant à foi^méme « parce qu*on fe trouve 
meilleur après Vavoir lu. Difcours fur les mœurs « par 
M. Servan, page 58. 

Perfonne n'étoic plus en état de peindre Fénelon , 8c 
peut-être de le remplacer , que cet orateur même , qui 
dans tous fès ouvrages s'efl montré Tapôtre des mœurs f 
qui f né avec le génie de Démofthene , y a réuni Taitke 
de Montaulîer , & à qui il n*a manqué peut-être que <le 
refpirer Tair 8c rarticifme de la capitale, pour confoler 
la France de la perte de d'Agueflleau. 

Je n*ai jamais vii ce magiflrat, Je ne le connois en 
aucune (brte; mais j'ai lu Çti écrits, 8c Ton éloge déjà* 
placé dans mon cœur , s/ell troiivé oaturelkmcQt fouc 
ma plume. 

mettre 
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inettre auffi dans la masifure de les 
gouverner. ^gf''^ 

Il y a des hommes dont Pin&nfîbî*^ p«îi5?^ 
lire fait la faafe du caraâîere i ces froi^ 
des ftatues jae ft vivifient jamais au feu 
|du patriocifine , la douce amitié fer^ 
ii^ente rarement dans le»? am^ ^ Tinv- 
p^eux amour n'y cauft a^cuoe explo- 
£ott ; de pax^eils étrçs , ^ue ks natu^ 
raliftçs devroient ranger dai« h dalle 
des ïOD|p|;yi^ plutôc que dans c^Je des 
hooMMS ^ ont befotn d'efort^ violiens 
pour ibreir de cet ané^ntiff^ment : il 
faut que \t législanut les fecoue , & 
ce n'eft que par des coups de tonnerçe 
qu'on peut interrompre eo enx le fom-^ 
laeil de la nature« 

S'il ie trouvoit un peiq^le auflî ipal- 
heureufement organifé , il feroit peut- 
être utile d'eâîrayer fes fcéiérats paf 
Tappai^il des fopplipes c;]itraOir4JAaires ^ 
& d'y introduire ia léjgislatioa Tapo* 
aoife , malgré (on atroçitjé : ^ ce pepple 
avoit un théâtre , fes Sophocle ne de- 
yroient être que des ,Slbpfe9l^w i ai Je 

Tome IL N 
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gouvernement' ne devrok y tolérer 
L^H^MME d'autres drames qu'Âtrée , Bâmevelt & 
•"7W*.:: Béverley.^ ?.'!-^ ■■ ■' ''■''•'■■ 

-i -L'apathfe éft en génénd lé fléau de 
;Ia morale} parce que ce «'eftqw par 
-les paillons que la loi peut mètfèfpi%oiti^ 
-me à la vertn.. :- rrrr. . / 

Il y a des^ ^tâts dànî?>]ïi<fikiété Jqm 

conduifenc naturellemenc^èkréAie itfpà- 

thie fatale , qùr éteint daBstt^ié tout 

ièntiment d'humanité à cet: j^Éàrd ; on 

• diroit quêl»nature a jeté dans^len^me 

' moule l'homme riche fie âeljpidcé , k 

philofophiite^, 'ks coiî^ué^aiêi^ ' &* 1^ 

bourreaux. "" -" 

-• Il y a auffi des manières de vivite 

qui ^ en émouiTant la finefTe des orgâ- 

"nés , détruifent peu à peu cette douce 

fenfîbilité qui eft la bafe de la vertu ; à 

tempérament égal , le paifible habitant 

des vilks doit avoir plus d'humanité 

que ce marin qui , prefque toujours 

éloigné de là fociété àes femmes , vit 

" fans ceffe dans un élément orageux &c 

en coQtraâe bkntôt la dureté. 



Le climat où Ton vit influe fi fort fur 
la fenfibilité , que le changement des ^^^^^^ 
faifons fuffit quelquefois pour en ap- p^^siîîîl^ 
porter dans le caraâere. Moncefquieu 
avouoit à fes amis que dans les ardeurs 
de la xanicule , (on ame & Ton intelli- 
gence lui paroilToîent ufées , & qu'il ne 
pouvoit alors ni faire une aâion de 
vigueur^ ni travailler à l^efprit des loix^ 
Henri III > aux approches de Phiver ^ 
renvoyoit fes mignons , s'appliquoit 
aux affaires , & Paris étonné retrouvoît 
fon roi. (*) 

i*) M. df Saint- Lambert , -qui paroît avok étudié 
profoodiinent Thomme phyfique , dans une note de foa 
Foime des faifons ^ obferve, d*après pluGeurs autoritét 
refpeôabks , que des grands crimes dont Thiftoire ùàt 
mention , la plupart ont été commis dans le tcras do * 

fortes gelées. 

« Alors t dit ce philofbphe fenlible , les fibres twt^ 
» courcies 8c plus arrofées d'efprits 8c de fang daoi 
D rétendue qui leur refte , ont plus de force 8c de ref^ 
» fort : rame agit plus fur elle-même , 8t les penfief 
n ont plus de fuite 8c de profondeur : alors on fe trouvé 
9 plus difpofl^ à la colère « à la vengeance , à la haine 8c 
» à tous ces crimes atroces dont l'homme foible cil 
» heureux o'eft jamais capable, d • 

Voilà df quelle fiiçon ont obfervé des hommes ttlt 

Nij 



Le principal objet de l'attention des 
i^HoMME législateurs en morale , doit regarde^ 
•^"^ [a diverfité des tempéramens (*) : il 
eft certain quç les paflions qui naiilenc 
d'une combinaifon particulière des prin- 
cipes dont le corps eft compofé , font 
de la plus grande aâivité ^ & fubjuguent 
tôt ou tard l'entendement: quand le 
jtempérami^nt eit bien dirigé , l'homme 
eft un héros } mais auifi qband il eft 
vicieux ) il devient un monftre. Le mi» 
^nthrope qui propofe alors \é couteau 
d'Origene pour éteindre une paffioû 
fondamentale, n'eft qu'un empyrique 
t>armi les médecins de l'ame } il ne (ait 
pas que le tempérament tient à Poiiga- 
aifation ^ comme le tidu fibrillaire qui 
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que Pythagore, Tacite, Montagne & le préfid«if df 
jtfonterquicu. Par*là on lie la phyfique à L| noraIe« 8l 
pn ait fervir ay boiikçvr de U terre lei fpécubtioas 
ftériicf des ^ç^déipiei. 

C*) Les gens de goût Tentent afles qu'un diftour» 
p)Mlofi)phique de la nature de celui-ci • a*étant qu*iiiit 
férif de âits lié^ entr'eun par 4«> id^« ueuvei ou utilet, 
fit peut copuKMTt^r cett< uuité dnunatique qu'on extgt 
d'un difcourt d'apparat • qui « ne roulant que Itir on feul 
^bjet , fe trouve ^ aîffmcnt lié p«f dci pbçMrit 
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çn cft le fîege ^ &c qu'on ne peut le 
détruire fins détruire la machine elle* ^^^^ 

même l'Homme 

Hyppcrate , Sydenham & Boerhaave 
établirent quatre tempéramens primi-t 
tifs , fur lefquels doivent repofèr les. 
principes de la morale de rhônime^ 
phyfîque. 

L'homme phlegmatique , dont les 
fibres font ftns cefft abreuvées par une 
férofité qui leur ôte leur reffort , avec 
fes organes délicats , fon imaginatîoa 
froide , & fon amte fans énergie , eil; 
l'enfant ^ ou , fî l'on veut , le vieillard, 
de la nature. 

Un tel être n'éclaire le monde ni ne. 

* • 

le boukverfe : comme il a rarertient 
une ame à lui , il iàut l'empéchtr de 
s'ifoler , l'entourer d'hommes a^ifs qui 
lui donnent un caradere, & vivifient 
ainfi^ pour la fociété, l'automate de la 
nature. 

Ce principe de l'organifation & de 
la vie , qu'on peut appeller le feu élé^-i.. 
mientaire , eft d'ordinaire très-foil>lQj. 

Niii 



198 Discours 

dans l'homme phlegmatique ; il con- 
L^oMME ' viendroit donc de remonter fa machine 
^^^* par l'ufage de ces alimens pleins defucs 
& de ces boilTons ignées qui procurent 
de la tenfîpn aux nerfs ^ de la rapidité 
aux fluides, & des.efprits générateurs 
au cerveau : ce qui tue l'homme à ima- 
gination ardente ferviroit alors à mul- 
tiplier l'exiftence de l'homme phleg- 
matique: & voilà comme la morale, 
à l'exemple de la médecine , tire des 
r^cnedes dufein même des poifons* 

L'organifation du mélancolique n'eft 
peut- être pas dans la.nature ; c'efl une 
efpece de tempérament faâice , né 
d'une vie fédentaire , de l'éloignement 
de la fociété & quelquefois de l'abus 
des plaifîrs , qui fe manifefte d'ordi- 
naire vers l'âge de trente ans , &: qui 
conduit par une vie malheureufe à une 
mort prématurée , & fouvent au fui- 
cide. (*) 

(*) Un naturalifle moderne, qui a travaillé fur la 
'génération, prétend qu'on ne trouve guère les méian- 
foliquts dans ks petites villes , eocor* moins dans les 



Un hôimne d'une telle conftitution 
eft naturellement porté à la. rêverie; .??e". 
ion imagination fe concentra fur un p^^Sg. 
objet &!répuife : lui feul peut concevoir 
CfôTiiaines réfléchies , qui conduifenc 
à des crimes qui étonnent là nature : &: 
l'hiitoire, eaéffet ^a rangé dans la clalTe 
des mélancoliques Atréé-, Tibère & 
cette : Mé<)ici&, ; qui iit iîgner à Char-^ 
les IX lé niàlfacre de Saintr-Bârthelemi.^ 
. .Quand oa réfléchit fur les défordres 
que cet affreux tempérament a fait naî* 
tre ) 00 eft tenté de s'indigner contre là 
nature humaine. Le mélancolique porté 
tout à l'excès V & fuf-tout la dépra^ 
vation: s'il eft né ambitieux, il (erà 
régicide comme CromWel ; s'il eft 
9(Doureux & jaloux s il fera boire le 
iang de fon rival à fa mairrefle ; s'il 
écrit contre jes philofopbeâ v il ^^ 

— _ _ -L, '- -Il " I - 

campagnes ; mais il en a rencontré à chaque pas dans 
ces capitales de l'Europe, où les hommes , pre({^s.étro?- 
ttment les uns contre les autres, fèrabtent fe-dirputet 
Fair qu'ils refpirenr. — Il eft bien' fingulier que des 
hommes ennemis dé la focîété ne piiifTent vrvre'quê daa$ 

N iv 
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l'apologie de l'aflaflinat juridique de^ 
I/HoMm Calas & du maflaçre d'Irlande^ 
^^^^ Il eft donc de la derqiere importance , 
pour la sûreté des états ^ que les mé^ 
dcçins &: les moraliftes fe Téuniflêne 
pour affoiblir , dans les citoyens aufli 
inalheureufement organifés , le poifoq 
lent de la mélancolie : leur imagination 
9 befoin, non de grands i(>e^cles, 
piais de fpeftacles variés } il fayt fubft 
tituer à la doârine attrabilaire xju'ils 
ont adoptée , la morale douce iSc riante 
dt la nature i le cénobifme ^i»toiit doit 
leur être interdit , à moins q^e leur 
état ne foit défeQ>éré ; car alors il peuc 
être utile à la fociété qu'ils entrent tout 
vivans dans la tombe ; comme il eft 
bon qu'un peftiféré fe tue, pour ûuver 
la vie à cent mille hommes. 

L'être le plus focial eft , fans doute , 
celui qui a un tempérament (anguin : 
cette chaleur douce qui circule avec 
fon {ang dans fes veines , cette vive 
fenfihilité que produit en lui l'abpn* 
dance du phlogi^ique j cette gaieté 



charmante que fait naître le libre ulage ' 
de tous fes organes , tout concourt à ^d e^^ 
augmenter Taménité de fon commerce j pîîJsiQo?, 
Qiais comme tant de qualités pbyfîques 
font toujours réunies à l'ificonitance ^ 
le r.ioraliile ne doit point s'en laiiTer 
impofer par cette apparence brillante ; 
(Se fous le marbre extérieur du tombeau , 
il doit preflennr le vuide qu'il renferme* 
, Il eft certain que l'homme fanguin 
n'a d'ordinaire que les idées du moment; 
fans celTe entraîné par le aux & le reflux 
des paillons contraires , tous les grands 
fpeâ:acles gliflent fur lui , & ne font 
qu'efQeurer la fuperfîcie de ion ame ; 
incapable également de grands crimes 
& de grandes vertus ^^ il acquiert l'amie 
tié plutôt que l'eilime de tout ce quj 
l'environne , & meurt enfin regretté ^ 
jtiais (ans fairç époque. 

Pour que cet être fenfible y mais 
léger , fût le modelç des pères & le 
héros de l'amitié ou du patriotiihie , i| 
fufiîroitdoncde fixer toutes les facultés 
de fon ame p^r une paffion dominante^ 
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donnez-lui un caraâere , & il deviendra 
L^oMMi'* le chef-d'œuvre de la nature. 
•EUL. L'homme bilieux fe fait tout feul : 
né avec un tempérament vigoureux & 
une tète fortement organifée , il im- 
prime néceflairement , à tout ce qu'il 
fait ) un grand caraâere : fon ambition 
eft celle de Mahomet , fon patriotifme 
celui de Caton , & ùl haine celle de 
Coriolan. 

Quand il aime^ il a tout le délire des 
Sapho ; l'objet aimé & fon cœur font les 
feuls êtres qui exiitent dans la nature ^ & 
le reile de l'univers s'anéantit devant lui. 
S'il écrit , fes ouvrages font profon- 
dément penfés ; il épuife fon fujet ^ & lui 
feul ouvre & ferme la carrière. (*) 



( * ) Les oracles de l'ancienne médecine ont obfervé 
que let plus célèbres athlètes de la Grèce furent bilieux. 
L'hiftoire fait la mémç remarque de queîqucs-uns àt 
ces philofophes qui ont fait feôe : cependant il n*y a 
rien de commun entre la bile 8c la gymnaftique , ou 
l'art de ûire des fyftêines. Ce n'eftdonc que par la 
vigueur àt% organeti que fuppofe la bile , qu'il fe trouve 
quelque rapport entre Milon , qui tue un taureau d'un 
coup de poing , & Newton , qui indique aux planètes 
J'cllipfe oà.«ilcs doivent faire kor toùrt* 
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Voilà l'homme fur lequel la loi doit 



veiller fans cefle : comme fon efprit n'eft ^^^^^^ 
point fait pour le repos , il faut que ce p^y^iQ^I^E^ 
foit elle qui fourniffe de l'aliment à fon 
aftivité : le génie réunit deux hommes 
bilieux tels que Cromwel 6c Marc- 
Aurele ; il n'y a que la morale qui les 
fcpare. 

Il fuit de cesobfervations philofophi- 
ques , qu'on pourroit faire un code 
moral, divifé fuivant l'échelle graduée 
des tempéramens. 

Le citoyen apprendroit par ce code 
à fe donner un caractère , ou à diriger 
celui qu'il a ^ fur le plan de la vertu. 

Perfuadé que le premier befoin de 
l'homme éft l'homme même , il regar- 
deroit le paâe focial comme une loi 
facrée de la nature. 

Il fauroit que la baie de toute légis* 
lation eft l'utilité particulière de chaque 
individu ; mais il diftingueroit avec foin 
cet intérêt aveugle ôc momentané qui 
Xîc procure que des jouiflances deftruc- 
cives , de cet intérêt éclairé & perma^i 
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nent qui conduit au bonheur par de^ 
VHoMME ûcrificcs. 
lEUL. £jj réfléchiflant fur ce code , il apprend, 
droit que l'héroïfme de la vertu confîite 
à exiger peu des hommes, & à leur faire 
tout le bien poffible ; à ambitionner la 
gloire de faire à-la-fois des heureux âc 
des ingrats* 

Il fimplifîeroit les principes de fes 
devoirs , & reconnoitroit que toutes les 
vertus humaines repofent fur la double 
bafe de la juftice & de la tempérance i 
b tempérance , qui nous fait abftenir 
de ce qui peut nuire aux autres & à 
nous-mêmes ; la juftice, qui nous porte 
à faire jouir chacun de l'être &_du bien* 
être.C) 

Ce code , s'ilétoit bien fait , préviens 
droit en quelques pays les difRcultés 
innombrables que les têtes mal orga- 

i*) Oa compte dVdinaire quatre vertus prin^î* 
tivtt ; mais pourquoi mettre en ce rang b force , qui ne 
fà donne point « & la prudence , qui n'eft point dîT* 
tincuét de b raifon \ Le nombre de quatre eft-il ùlcïL 
pour nos moraliftcs , comme celui de trois Tétoit pQur 
fct difinplcs de PyihafGfe I 
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nifées ont fait naître , de tout tems ^ 
contre la morale ; il prêteroit des armes ^ ^ 
pour couper à-la-fois toutes les têtes pJSîiQoif.; 
de l'hydre du fanatifine , & pour rendre 
inutiles les cent mille bras du defpo- 
tifme ; il fe liroit avec fruit à Londres^ 
à la Mecque & à Ifap^an ; & le théif- 
tne , le feul culte qui ait fa racine dans 
le ciel ) y reconnoîtroit fes principes ^ 
en même tems que les Orphée y les 
Numa & les Zoroaftre ^ y puiferoient 
les dogmes facrés de la nature. 

Me fera-t->-il permis , en fîniiTant ce 
difcourS) de faire connoitredans quelles 
difpofitions il a été écrit ^ ainii que mes 
autres ouvrages ^ & dans quel t^vït il 
faut le lire ? 

La nature m'a fait aufC pacifique 
que Socrate ; jamais ma plume n'a flétri 
les hommes ^ ni attaqué leS vérités éter- 
nelles de la morale; il n'y a point de 
liens facrés que je n'aie tenté de reâer- 
rer : j'ai fu refpeâer jufqu'à ces erreurs 
douces qui blelTent , il eft vrai ^ l'œil 
févere du phîlofophe , mais qui peuvent 
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contribuer âu bonheur du vulgaire des 

Partie IL u^^^^^- 

L'HçMME nommes. 
s£UL. Quand je pairie de Dieu & de notre 
immortalité) je m'exprime avec vigueur^ 
& ma plume fe trouve quelqu'énergie^ 
lorfque je preflens dans l'hiftoire de la 
nature quelque vérité inconnue , j'a- 
dopte le fcepticifme ^ & je ne demande 
que lui à mes leâeurs. 

S'il m'étoit échappé , dans mes ou- 
vrages , quelque principe qui pût con- 
trifter upe ame fenfîble & honnête , 
je le défavoue . hautement ; & je prie 
qu'on pardonne aux erreurs de moti 
efprit , en faveur de la pureté de mon 
cœur. 

Je n'afpire point à la gloire d'Erofr 
trate : une. feule larme que j'aurois fait 
verfer à un lefteur fenfible , un feul re** 
mord que j'aurois arraché à l'ennemi 
de la morale , voilà le but de mes trar 
vaux & leur récompenfe. 
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3 K ' reearâe rhomme comme un modèle ~ 



L'HOMMP 

.taq^ofé par la nature aux regards des artiftes": stuL. 

..iïsicun.le.deiline fuivant le point de vue o!i 
il: eft placé : mais je ne crois pas que perfonné 
9k €u Taudace d'en faire une ftatue, & de fa 
jeter en fonte avec toutes fes proportions; 
-c'eft prefque toujours ITiomme de fa petite 
, Ibcîété que chaque moralifte a étudié , & nofi 
l'homme de la nature. 

» 

Le fubfime vifionnaire Platon & le bdh 
Plutarque ont crayonné çà & là quelques 
tnûts fur rhomme dans leurs nombreux écrits j 
mais ce ne font que de» traits : oe prenons p^ 
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pour des tableaux d'une ordonnance fupé«« 
Partie IL ^^^^ j^ fimples efqm(res , fuffeht-elles de 

Rubens & de Michel- Ange. 
î Marc-Aurelepouvoit tracer le grand tableau 
que je propoie ; mais fon livre n'eft qu'uri 
recueil indigefie de Ces penféesj & il ne &ut 
|x>int en accufer fa mémoire : ce grand homme 
étcttt trop occupé de faire le bonheur des êtres 
inteÙigens , pour avoir le loifir de lespeindre. 

Montagne eft pem^e Técnraui qon a 
donné le plus didées pour jetter enfante f un 
feul jet la flatue de f homme : la fonde de la 
phibfophîe k la ttttn , il pénètre dans ks 
l^plis les plus cachés du coeur ; rien ne hd 
échappe de ce^e le méchant cache à tout ce 
qui Tenvironne^ & de ce qu^H voudroit iè 
cacher à lu^même ; il connoit i%ommè , 
comme Promethée connoifibit fk Amie ^ parce 
^que tous les deux femUent n'avoir travaillé 
^gue fur leer propre ouvrage. 

Malheureiifemem Montagne étoit organîfé 
^ur être le plus .indépendant des hommes ; 

ndée 
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llSée de.&ire un du^rage long & pémble, qui 
demandoit un plan & des détîûk 4 & auquel Q ^^^^^ 
déVoit rappbner toulto feà connoiflknces ^ ne 
le préfimtoit à bn qv^wec lés entraves qiû Taô- 
«ompagMot^ & e£ayoit fon cifprity qui ne 
vDuloit approfiindir tout qu'en paroifTant tout 
effleurer :auffi lies eiTai^ de ce grand homme 
font moin$ m excellent livre qu'un récùôl 
d'excellens ehqmres 2 ils doivent être le mA-* 
nuel du philofophe qui exécutera la flatile 
de l'homme : mais cette âatue eft eticore 4 
^e. . 
Divers auteurs célèbres paràii les AiodënAs 

. ont encore écrit fur l'homme^ miais iàns qu'on 
fKÎSe lès mettre eii parallèle fiième avec Mon- 
tagne , parce que l'idée de fonder la morale 
de l'homme fur la natiu-e n'étoit chez eux 
ipi'une idée aeceffoire qm plaifoit moins àkiic 

r imagination » que cenmnes .rêveries philedSb- 
phî^es aux^elles elle s'étoit arrêtée : c'fft 
ainfi que P<Jpe, & Shaftesbury n'ont décom- 

; pofé l'homme 916 pour hf hercer de la fpli^ 
Tome IL O 
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V4RTa IL ^^^ ^j^jj ^ monades. 

..;0r<firiâîr€«iem^c'eft1)liâm^^ leur ièâe^ 
^/liôn l'iiomifit '<ié tow lesiiieéit^^ ^de tou^ 
le^ lieux , qu'ont kiàptè n6& iiliuiÉft8i% m^&ot 
Xp» f aurore de la philotfbphki^ tint luire fur 
f Eurdpe ; rhomftie de Kicirfë ^^^sn décrût ^ 

-tm pr^t^s $ i(M un fiàWte & f^oit- 

^ ^Richarâibn étck bkn pht$ eir éutt^ des 

feâaires de tracer Thomme de îà nature ; ee 

: ftîchi^iidfotf qm^^pour mieux ^difert^-la fbdété 

i^ëcut taiit d\innées dans fon iàn 6ai$ parler ^ 

*& qui trouva le fecret ^suMcher dé htas ^ 

> jpoiir des étfes frivoles & des noms ims^- 

: naires, ces larme» du fendment que nous'n'ac- 

^icbrdons que malgné nous au jn^hëor de tout 

•^ qui noixs emrironne. La j>oftérité rtgireitera 

-tfchg4eÀis que cet homme célèbre , au lÎM de 

4âie rt»ftoire de fhoinme ^ tj^^àt M qiie le 
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TëétbÉqùSi k plus beau rùman qui f<m ford 
de la tnairt des botnmt$. «ot? 

JMàrhraujt eA encore un âes éùmtàOê qiv 
il ibulevé k'pfait le inc^eÉu <;pd fk)us cachdit 
iliomiae; ail tratre» de iê$ folitilkés & defofï 
fitdd néoibgi£tae j oà flpperçm im proéigild 
bbtervmeor à <|tf il n'a matoqué^ du gcSt 

• • • . 

il âeh liarâsf& pèàr driffiDÎr xàx des (^ 
grands pontréit de Tefpeoe hiimaÎDe;'dês 
hofiuties plus célefares ^e bii mm ttirt^ le 
valoient]^, TominéprifédrfixALviiriM^Aiiis 
k génératûm préfemë coinàtttacH^ 
t^mjuffice dk futf pères ;.&4raât <}âanmè>aBsf 
iès joges suffi Uen que Miecànt à iMr {lace. 
DqHK que'lé fvêâbs de'lïkicipé &iit 
flioins chargées d^Btraves y & que là i^ume' 
étt phïafoplie à la peroôfliàn d'être Éàéf 
en a( iêatt k néce^ de icfiîre UmÊtùe 
manqué par ies airtîfles ^ Iléus Ml préeécÙs^ 
& ks plus beaux géraes fie &msénms4fbiindr 
les matériaux néceffiâres pour fatA^M âe iaf 
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' :-A leur fètè it^m mettre Vm&xtd^mUe $ 

cet homme digne^-par fes talens èc par fon 

';Mftie 9 t}e nous Ëûre' inoiiis regretter les beaux 

iftédes d'Adieni^ ^ ' de Rome : il a conduit 

'âiomme dn herceàa'k Padolefcence ; & qtu 

'poùvoh mieoxique lui le mener ^ le flambeau 

n3e la nature à la main^ jufqn'à'nnAant où il 

mitre dans la tombé ? -^ Si Emile n'eA encore 

^^'Un ed&nt ^ il 'Ùlvx s'en prendre au fanatiûne , 

'qui crtâgnoît d'être anéanti, sHl lui permettoit 

•^ds'dicVenir bomme; ' ' 

^* -"^lihrie pliite éloquente qiie celle du 

"dtc^refi d$ Gencire , : mau majefiuedë dans 

la timide drconfpeftion , avdit îàit avant ks 

del'homme phyfique Fobjet de fes recherches; 

on voit que je veux parler du Pline de la 

France : fes difcours fur Thomme , ouvrage 

^^â\ine tête meublée d'idées & de £uts, font, & 

oii en écarte la partie fyftématique, un des 

beaux monumens que là phjrâqué ait érigé à 

:hx2âSan'f & s'il n'a pas Eût dériver de notre 

#rgamiktton la chaîne de nos devoirs , c'eft 



.« ' 



• ••»•- 



^f» ^Nij^an étc>it d'écrLce., non la morale dç 

la nature, mais fpn hifioire. isuj,. 

■ • ■ ••.•■» ^_* 

Un génie fiipérieur peut^^tee à Buffôn, 
Fùnmortel Helvétîus , avoit con^.-en bj^m 
tems .que sK^i^idée ^àct^ ^ cqdf yipral 
pour Fefpece humaine , fi)ndé fur la philo-» 

iûpbie & tké dç la nature, & fA^teiidois TimL ^r: 

preffion de^fon livre pour brûler le mien: il: a 
paru enftgtibu3 k mre d^f Homme & de' Jii 
facuU/s ifHclUSuclles : ce% myrs^e , comyoft 
tous ceux qui font fortis de isLpl^ime de cMt 
hommeicélpbre, étii^celle d'idées neuves 8i4f^ 
vérités hardies; mais il m*a ie^ihlé % au dâ^ 
d'enfemhk q^ &V &it entrevpir , que c^étcMeoi 
des pepfées.fur Thomme, pbitôt qu'un traita 
de rhomme : j'^ r^gr0té.ftvfl& que la moitié 
de ce livre ne fut qu'une apologie déguifée 
^e celû àsY^fprUj & l'autre une criûquf^ 
gmerç A*^milt & 4^ i»?êtres. -r- J'ai écout|| 
^ filence. le jugement des. f^es, & oioiK 
foanuicrit a été confeiyé. 

m ' ■ 
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F4RTW B.^.^^^ , dl uiiiifacmmt de tnfrwfler aif 
hootàvt-êi fdbeMf^-htuQtine v IMtf oe bot 
lelim (Sffioijn!^ «ppetqa^ par cet pFdr# d^ 

* ' ' » 

^]g;e ^iii) fivre pMdfe^l^que fK)ur^l^ 

'4 

fiineté de t^^ ârdhtrt cle^ internions du ptij^ 
Ifi^lie : féMblobte à cet égard à ces fiimrageg 
^ ne fompçdnnem le deffën d\in architeâ^ 
^ quand ik T^knt te comble d'Mn éditée. 

Avant de décèmjpofer Fhpwme, je v^ 
donc exanûner $, le Êonheqr éft fiû pom: lis f 
&; où il doit te cliei^bér : c'eft âne pèrfpfâivf 
fbnt il a be£t^ pour chànner iè| ennuis f 
iaxis le^ landes iâuv^age» qftû loi reftem à dé^ 
^Qher ; ^avouerai que f ai befbin fnpi-mÊmç 
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de tracer, un pareil taUean pour foutenîr ma 



pliune 9 que cTun çdté la prudence de mes amis j^jJJ** 
eondamue à.refler cûfive^ 8c que de Fautre le 
fymàfyii^ il le defpmifine cpuCDijf ^ k, wi\ 
racher^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

PlUX^GMfBS SUR ZR SONÉSUS. 

grand 



^^ qui fait agir l'homme j U imprime à Famé un 

mouvement qui Im donne de Ténergie, & 
afliire au corps 1^ continuation de fbn exiilence. 

L'amour dq bonheur ne diâfere point de 
famour de foi ; ainfî quand Nicole & la Ro^l 
chefoucault ont défendu à Phoknme de s'aimer , 
ils hd ont défendu d'être heureux. 

Le defîr de fe coniêrver eft le prenuer eSn 
de l'amour de foi;'ii»ds' cet eflèt ne fe fiut 
évidemment appercevoir, que dans les kres 
qui font à la tète de l'échelle animale. Un chêne 
qu'on va renverfer n'a point l'idée de fâ def- 
truéïion ; un agneau que des loups à deux 
pieds & à tête intelligente vont égorger, ne 
foupçonne pas qu'il va devenir la proie de tout 
homme qui n'cft pas ^ciple de Pythagore. 

L'amour de £>i bien dirigé condmt l'homme 
au bonheur. Mais le bonheur exifte-t-il fur cet 
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lunas de fange ^ où quelques infiniinetls pedts 
(à difputent la gloire de végéter & de mourir î j^yj,. 
Voilà un grand problème ; m^s la fin de ce 
livre en donnera la foludon. 

O^ous £bmmes au rang des êtres mixtes : il 
£iut donc nouefenvi&ger fous un double rappotrt* 
, L'homme intdligent fent , penïè & fe dé«* 
termine; Phomme machine fubit les lobe du 
mouvement y &k ufage de fès org^anes & en* 
gendre des êtres qui hû refTemblént. 

Il n'y a point de modification dans l'homme 
qui lui foit indifférente , parce qu^il n'y a 
point de fentiment moyen entre le plaifir & 
k douleur. Pincez légèrement une des cordes 
itnfîtives , Phomme eu heureux*; augmentez 
un peu Pébranlement , il fouf&e ; le mal 82: ie 
Hen {e touchent par leurs extrémités, & iin!y 
g point d'efpace intermédiaire. 

lie bonheur phyfique* dépend fort peu de 
nous ; pour le bonheur moral , le fage a des 
moyens de fe le procurer ; c'efl-à refondre 
f e problème que tend la morale de la oaturQ. 
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Le bonheur eSt pour les êtres iênfibles «me 
^'^^^ £Âe,ri<ifèamvokpt»«x. €oaun.ib<.epe«rem 
continuer dTexîAcr que par tefrniiiffni duplaifir , 
3/enfuit que le bonhinir exifte danilammireb^^ 
. X^luknase gvsmte vtfs fim bonheur 9 coiin- 
ine lu mtàùeré tend au cetfire d» tout r éte&il 
hiùk lîiâerté , & il &ra crniflauMnem heureux* 
' Oopeut être heureux fans avoir la confdenoe 
iodflie de:6ut IxBiheur» Un. gnmd qui s'ennuia 
le cherche à.grvids &m fus Fàtteindre* Uq 
phibfnphe diflie^ 

mais iboveiit uo ru^, çn n^ ni livrés. 9 
Urgentf eft heurcMx. 

Stmrant notre manière . d'être' aâueUe, le 
txmheur n'eft que là fiunme des plaifirs qui 
refle, qu^ on a retranché ctHe des maux : 
nous devons être très^juisfiùts lorfqu'après It 
çakul il refte zéro. 

Il iemblè que Thomme ferph oonAanmieit 
heureux y s^il' étoot confhuaunent fans defirs ; 
nim iljefl auffi impoffihie de vivre £ins defira 
g^^ iànsitête : f s^dioii eft «ffioçidle à Faqie^ 
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comme Feftanx pomnons h fscâtté de refpirer. 

Nous avons fi fort dénaturé reffence du seSi?'^ 
plaiiir, que nous le cherchons ordinairement 
pajr-tout où à h*eft 'jpâs: lorïqu'ènfuite nous 
ippercevons le néant du Uen dànt nons jotûf* 

m 1 \ 

ions, nons difoos tranqvjUesnenti leibonheui 
eft a»rcfaimer&'«.«.inftafé l xléchîre ion ban« 
4eaa V & ta ne nieras pm Fexiâence du folezl; 

^e bien & le mal fèmblent les dew Enûtei 
de notre exifience; fi noes npus plaignons 
4*avoir inutîknient parcouru la' carrifa-e qâ 
les Sèçaae ^ cTeA que nous fbmmes panis dir 
1^ povET aller à ù, rencontre. 

L-amrfemiebonhàu', dk fe connok , elle 
le defire ; aîiifi tooees fes ftçobés concourent 
au même Imt ,•& l^omme a trois titres pou^ 
exiger de I4 nature quVIfe fe x«|ide heureux. 

Si: Phomme petit être heiirMt^ çt tiVft ^ 
p^r un Mbfe «iage de £gs lacukite: je fédiw 

donc to« « Im è ufi porificipe ; 3e c^nnoleraft 
le bonheur, fi ja tfukere ppmt Fof^iâiamw 
de mon corps, fi je dirige mon çmendeiMOt k 
la vérité ^ & ^ j'exerce ina rolonté ^U v^rtit. 
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CHAPITRE If. 

Du P t A i s j n- 

wK a fiût de proibndes ^flertattons fur U 
PaaTiE IL 

nature, du.plaifîr ; c*étoit prouver qu'on M 

favoit jamais goûté. La meilleure mianiere de 

traiter d'un être auffi fuperficiel , c'el^ de 

l'effleurer. 

Tout ce qui agît avec moUefle fur le» 
organes. du iêntiment fait naître le plaiâr; 
mais fi ces feniations caufènt dans les fibrei 
nerveufes des fecouiles trop violentes, f elles 
produifent la douleur. U n'y a rien qui appro- 
che plus de la douleur qu'un grand plaifîr. 

Grâce à l'aftivité.de notre imagination, la 
jouiHance connnué des plaiiirs. modérés nous 
deviient infipide ; il faut « qu'ik devientieht à 
chaque ini^t plus piquans pour pouvoir xiorn 
afieâer : voilà pourquoi le bonheur efl déjà 
loin de nous, que notre ame altéréç le cherche 
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Il fuit auffi de cette théorie que le bonheur 



feroit un être de raifon pour nous , fi nous le ^^S]J|^^ 
regardions comme une continmté de plâifirs. 
Cette férié de momens voluptueux eli incom- 
patible avec la foiblefle de nos organes ; Fexeès 
du phlûr anéantiroit bientôt notre machine , 
& notre ame ne jbuiroit jAm qu'au milieu des 
ruines. 

On juge du plaifîr par fon intenfîté y & du 
bonheur par fa durées 

Un inâant du plaifir le plus vif, pè^ 'être 
mis en parallèle avec plufieurs années de bon- 
heur. La première fois qu'Ovide jouit de Co- 
rinne , ou lorfqu'Ardiimede découvrit le pro- 
Uèmè de la couronne dllyeron , ils vécurent 
'peut-être cem ans. 

Ce h'eft peilt^e pastm paradoxe, de dire 

quTun être qin né connoStroit qu'un feul plaifïr 

ne s'en dégoûtéroit jamab; il eft aflez pro- 

-bable que la plante fenfidve ne conndlt d'autre 

* pl^fîr que celui de Texifience; & ce plaifir 

umqœ fuffit pour la liû conferver. Pour nou» 
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qd oourMs ùtm ce(!é de jôviSmtt en joinf- 



PAUTfg U 

(fuioe, âoHÉ ne les gwiâas pas^ parce que 
jK>usen fidfiNtf b eortiparfifiMi. Notre imagi- 
. natkm fiq}pofe ttàjèivs <ks p^iûfîrs pbis grande 
4ue ceux dont wnis joinfloos » & cda nous 
empêche dVnféntk Ja pcfinte ; nouine (ôinakÉ 
pàshéùreixÉ y pax cela féal ^m nous defirons 
toujours de tétré: 

On diAtngue cosimunéttieht (es i^aifirs mtel- 
KAueis des plaifirs des £sns z à paiJer dansf 
fexsiâitude phik>fi>phk]tte^ les demiets n^exir--' 
tem psfs^ piaroe qu'il n'y a que riame qwregc^ 
les knprÊffions 4u plaifir. 

Cq^eadant coamie f asniea p^ifieurs&cdtës y 
tiit goûte auffi pd^eurs fertes de plaifirs i laf 
feculté fenfitt ve éprouve des plaifirs physiques ^ 
k faoulfé iai e ll ef tu^ jcsit des pfaifirs mo- 
raux > & tkùàffnMàùa , qui païait on itre 
Éûxte» partage , peut-être, les pfaAirs de laf 
£unilté ienÊàrt & ceux de k kcidté imcl'- 
kânelk. 

liCs fAaîiks mixtes ièmblentpanicniéranent 
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lapdJisgC' 3F% jfiingflc} ks pidiurs des 
font detoa âge , flBÔsib d'aâoîb&flem i nefise ^' 
qu'on îoist de la ^: enfin, ks pfaîfirs de ki 
t^ayÈfon ne cMvfenliebt qu^fâgeinuf^ i MÎ iiJu f 
-on en jfoint ^ plm 2$ augmemm ^aâsrii& 

I/faoïOÉie goe ks piaîfiis leadrioieK fe fsi» 
lieitrenz , ^nxt pent-^tre celaî %fàftmâak 1m 
pkis gnmde moâénàon daof ks defio i h 
'plus graoidt feifibiTuf y qoi^ avvt de gtandef 
' {affions 9 ne 'ie jpiociiierok qae de pentes 
J4tn]if{ances ; qdl anroit ks organes dto pbs fim 
des hoannes^ & kurifim d^aa dstt dkii^ 
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CHAPITRE 1 1 f . 

De la SBÀSJBîLîTÉé 

JL'akatomie a remarqué dam les fibres^ 
une efpece de force tonique 9 qck tend fans 
teRe à les raccourcir^ & qu'on regarde comofe 
le premier prinôpe de la fenfibtlité : cette forée 
& trouve dans un tilleul ^ comme dans un 
finge 9 parce que ces deux êtres vivent^ &qife 
vivre c^ iendr ; mais Phomme en jouit dans 
un d^ré fupérieur , parce^que la nature a pèr- 
feétionné en lui les organes du fendment i il 
peut devenir le plus heureux des êtres , parce 
qu'il en eft le plus fenfible. 

Toute fenfation de l'âme eu liée à un mou-* 
vement de fibreif fthfittvetf ; ainfi le genre ner-' 
veux a un rapport intime avec le fyASme des 
paflions. Lorfque ces cordes toniques ne font 
que légèrement ébranlées , l'ame jouit d'une 
heureufe férénité ; mais fi elles éprouvent des 
vibrations trop fiertés & trop précipitées^ famé 

eft 
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eft en convulfions par le £ux & le reflux des 
paflîons tumidtueufes. stn^ 

Lé tiflu des fibres efl très-délicat dans Ten- 
fance ; elles s'ébranlent alors très-aifément , 
mais avec une certmne foiblefle ; auffi un 
enfant que le moindre objet afieâe , n'eft point 
fuicéptible de grandes payons. Dans un âge 
mur les fibres acquièrent de la folidité ^ les 
mouvemens font plus rares 9 mais ils ont plus 
de force y c'eft alors que les grands caraderes 
fe développent , que Montefqmeu crée FEfprit 
des loix , & que Céfar pleure fur une flatue 
d'Alexandre. Dansla vieillefleles fibres perdent 
leur molleile & leur flexilnlité; la fenfibilité 
s'altère; les pafiSons perdent leur vigueur^ & 
famé n'^ plus de jouiiTances. 

Cette théorie fur la fenfîHlité j étok nécef** 
làire pour réfoudre le problême du houbeon 
Il eu certain qu il y a des hommes que la naturtf 
a mieax partagés que d'autres 9 pour les organes 
du fentiment : ceux-^ font nés plus heureux f 
parce que toute leur ame eft» pour ^nâ 

Tome IL P 
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dire, ouverte aux impreffions de la volupté* 
P«TiE IL Q^^ hommes fi bien organifés ne peuvent 
goûter ainfi toutes les douces palphations du 
<plaifir 9 fans être aufiî eixpofés à fentir toutes 
-les pointes de la douleur ; ib éprouvent av^ec 
la même vivacité les douceurs & les tonrmens 
attachés à Pexiftènce. 

Vu la manière dont fefyece humaine ar 
altéré la nature, il eft confiant que lés com- 
motions impétueufes qui tendent à détruire 
Porganiiation du principe fenfitif , font beau- 
coup plus communes que les douces impréflions 

qui le confervent i ainiG Thommô a ordinaire- 

. • • • 

fnent plus d'occâfions de fouffrir que de jouir. 
Beaucoup de phildfophes qui ont remarqué 
que la fomme de la douleur excédoit pour nous 
celle du plaifîr, en ont conclu que Tunique 
•fnoy^n pour êtl-e heureux , étoit de fe rendre 
•infenfible. 

^ Il paroît difficile d^acquérir finfenfibilité 
"pliyfique ; cependant on ne doit pas la metr 
• «fe dans le rang^ de la pierre philofophale. Dan« 
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les premiers fiecles de notre monarchie , on a 

Vu des hommes qui faifoient métier de sVxpofer ^ ^^î?** 

aux épreuves judiciaires , pour de timides 

accufés (^ ) : toutefois ces (Charlatans n^toient 

pas philofophes. 

Pour Tinfenfibilité morale , connue fous le 
ticMn d*apathie , elle n'eft pas feite pour ITiom- 
me ; céxû qui la cherche , eft un iiifenfé ; celiù 
qui dit ravoir trouvée , eft un impofieur. 

Zenon , qui a eu tant d'idées abfurdes fur 
les premières caufes ,inais qui a été fî utile au 
genre humûn par fa morale , faifeit de Finfen- 
fibilfté Tunique principe de félicité pour tou» 
les êtres ; fuivam ce philofophe , JujMter pofR-' 
doit effentiellement Papathie ,' & le fage en 
avoit befoîn pour le devenir. (**) 

(*) P^oy. hijl. génér. de france^ p^r 0up]|6iz.^ 
tome 1 . ptf jçe 487. 
( iM( ) f^i ^(i 1^ feng qg>Q„ Jq|{ attacher à ce paflàge 

de Séneque. — << Le fage, abandonné de toute b 
J» narare* deviendra ... ce que rlévi^ot Jupiter « quand 
3B le inonde étant décompofé « tous les dieux étant 
)9 confondus dans la imCCc , la nature refle quelque 
9 ttms immobile & ikos aâion ; Jupiter alors fê rep(»f 

P ij 
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y; . Il eft heureux pour le genre humain qaû 

PARTIE L ]^{arc-Aurele , le héros du ftoïcifihe , n'ait pat 
été jabux de cette apathie , & que fon ame ait 
été adtive , malgxé lés livres de Zénôn & 
l'exemple de Jupiter. 

Tâchons de faire naître des doutes fur ce 
fyflême fmgulier de Finfenâbilité ; nous réuf* 
firons peut-^être par-là k jeter quelques himieres 
dans la nuit profonde qui femble voiler te 
bonheur. 

L'infenfibilité, phyfique eft contraire à Tor^ 
aie général 4 û la nature avoit voulu nous en 
Ëdre part, elle nous auroit placés au-defibus 
des élémens de la matière , & non dans la clafTe 
des humains. 



» en lui-même 8( fe livre à (es pendues. i> — QuaUs 
ejl Jovis cîtm refoluto mtindo & diis in unum confufis , 
paùUfper cejfantè naturâ , acquiefcit jibi « cogitathnibui 
fuis traditus. Senec. EpiJÏ. 9.. — L'obfciinté de ce 
texte vient de ce que chez les Stoïciens les mots de 
DieUt de nature & de Jupiter /bot iynonymes;ain(i« 
contre Tufage ordinaire , ce padâge peut être clair pouc 
les leôeurs fuperâciels , mais à coup sûr il ne Tcft p^sr 
pour les phllofophes. 
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La doV T ' eft pour nous un fîgnal qui nous 



avertit de \ 'er à notre confervation : fi nous ^^^l!^ 
Ibmmes infeil les , ce fîgnal n*eft plus entendu , 
& Tame n'eft ^ ertie du danger qui la menace 
que par la dilfôv 'ion de fa machine. 

(^ ne veut êtÀ infenfible que pour être 
iexempt de fouffrirV "nais fabfence du plîdôr 
eft pour Phomme éqùi ilente à la douleur. 

Si finfenfilMlité phyfii le pouvoit jamais être 
utile , ce neferoit qu'à cet v levé de TAretin qui , 
ayant épuiië à vingt ans toutes les douceurs 
de Texiftence , ne gouverne fon corps énervé 
qu'à Paide d'une intelligence abrutie , ne s'oc- 
cupe de l'idée du bonheur que pour en "regretter 
Pabfencê, & ne recuâUe plus que la doiilèur ^ 
où il môiflbnnoit le phifi^f ma}5''*ét- Homme 
blafé a trdp outragé la natiire pôlit' eh'attëridré 
des ifaveurs j & il eft jufte qu^il fôii encore fen- 
fiMe, du ^MpéuT fouïffin '* • ^'^ '' ' -• 

Je regafdéràpathîeèbfhmè le'gifeid oeuvrt4 
des philôfephesi; On y â attacRé le fouveralil 
bien , & on s'eft égalenient trompé dans reffi* 

P MJ 
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& dans la caiife; car il n'y a point d'apathie ; 
FARTiE g^ jg fouverain Ken n'eft pas plus feit pour 
f homme y que la fouversûne btelligence. 

Pour poiTéder riitfenfîbilité morale des phi« 
lofophes ^ il faudroit changer la flruâure or** 
ganigue des fibres fenfitivefs^ ou faire combattre 
ikns cef!è rentendemem avee ks fsn&ûons* 
Le beau projet ^ pour devenir un hommt 
parf^, de cefTer d'être hoitime ! 

.lies paffipns font aufii néceflaires au bien* 
itre de l'ame 9 que les membres à Torganifation 
du corps ; un plûlofophe qui le$ anéantit pour 
être heureinç.y.refleoiMe à Origene ^ qm fo 
mutile pour être chafte. 

Un vrai floïcien n'exifte pas, ou il eft un 
monflre : voubir. ne rien defirer , lif rien fentir 
& ne rien aiiper 9 c'eft vtnilcMr être anéanti. 
^ I#e partifaii de l'apathie eft l'ennemi de la 
iboété ; H fûbftf tue aux hommias. de génie des 
ifprits pufiUanimes ; aux emhoufiafies de la 
vertu j de frivoles diTcoureufs } -& aitt héros de 
M patrie »ide i^eîdes ûênxm^ 



• ■■*?» 
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La vr^ phibfophie conûàe à établir un 



jufte équilibre entre les paffions , & non à les seul^*^ 
anéantir ; à fmre ion bonheur de celui de là 
ibciété ; à brûler pour la vertu, & non 1 
muûler ion ame. (*) > . 

■ • ■ • - • • • 

(*) Oà verra dans la fulxt dë'nbuvellef idées contri' 
la diéorlt de:f aMthtf « iettm pc^wtm ê$ PontiueU^ 
ft dit d^Sfur.Young. 
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9.31 De la Philosophie 
CHAPITRE IV. 

J?'UN fARADOXE DV. LIFRS DE L'ESFBIT. 

" \J N homme célèbre a <ït : Il y a des 



Partie II. 

hommes fi malheureufemtnt nés j qù^ils ne 

fàuroieni itfe heureux que par dfi aSions 

fui:.Usmenentàla Grève (^). — »:Cett6afIèrtîon 

m*a étonné dans un pbilofopTie qui n*apprend 

jamais qu'à douter. 

Quoi ! Héliogabale ne pouvolt être heureux 

qu'en violant tputes les dames Romaines , & 

|*7éron en embraia^t iâ patrie ? • • • Eh! que 

deviendront les hommes , s'il prend envie à 

trois ou quatre monflres couronnés , de trouver 

leur bonheur à les égorger ? 

( * ) De IXfprit » page 174 de Ndit. in-^''. -- La 
fhilofophie de la nature me procura la connoiflfance 8ç 
ramîtié de Timmortel Helvétius : quand on propofà une 
féconde édition de cet ouvrage , îe lui offrit de retran« 
cher ce chapitre: mais ce grand homme me répondit ei^ 
propres termes : non , mon ami , nous écrivons tous deux 
pour la vérité » & de petits intérêts ne doivent point nous 
faire changer ; au refle , je fuis plus flatté de votre cri'- 
tique que des éloges de ce peuple de joumalijîes » qui me 
loue fans m^entendre* 
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Non , non, la nature n'eft point en contra- 



diôion avec elle-même ; elle n'a point de s£^l!*^ 
caprice qui tendent à anéantir fes loix éternel* 
les. Elle ne dit point à un individu : je t'ai créé 
pçur être utile à ce globe ; & à un autre : je t*ai 
/ait n^tre pour le renverfer. 

Les tyrans du genre humain ne font pas nés 
pour défoler la terre , comme un tigre femble 
né pour déchirer des cerfs, La nature s'eft 
contentée de leur donner le germe des grandes 
paillons; ce germe, heureufement développé, 
devoit ùàre un Corneille ou un Catinat ; mais 
modifié par unç mauvaife éducation , par un 
.vil intérêt ou par l'exefnple des fcélérats , il Êiit 
des Catilina , des Tibère & des Alexandre VI. 

jFaifons raifonner Céfar Borgia , fuivant le 

principe du livre de TEfprit, & voyons ce qu'il 

« 
pQuvoit répondre au pape Jules II , qui le me- 

naçoit du dernier fupppliçe pour venger le 

faim fiege , l'Italie & l'humanité, (*) 

( *) Ce Borgia étoit le plus audacieux des hommes; 
il avoit pris pour devifè ces paroles : ^ut Ççtfar% a^ 
'lâhil: s'il avoit eu pîiis de talent, il aùroit été Funtc 
J'autre. * . 
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« De quoi m'accufe votre fainteté ? Il ne 
^^^^ » dépendoit pas plus detnoi de naître vertueux-, 
1» que de ne pas être le bâtard d*un pape. Quand 
>» î'aiafTafliné le duc de Caïidîe mon frere^ te 
» n'ai. &it que fvdvre Timpulfion de la natune ; 
» elle me difoit qu'un fage obfcur ne vaut pas 
n un fouverain parricide. 

» n eft vrai que j'ai empoifbnné plufîeurs 
^ cardinaux^ que j'ai appelle rennemi en Italie , 
» que je fuk devenu le tyran de plufîeurs villes 
» libres; maïs teUe étoit ma deftinée, comme 
» c'eft la vôti^e de gouverner avec rtodératton, 
H & de me tenir dans vos fers. 

y> Je trouve mon bonheur à enfanglanter 
4¥ ritalie , comme Titus trouvoit le fien à s'en 
» faire adorer : fuis-je libre de ne pas defîrer 
» mon bonheur ? 

H Vous m'oppofez des loix ! Ces loix font 
¥f l'ouvrage des hommes , & moi je fuis celles 
» de la nature. 

» Il ne vous eft pas plus permis de me 
» menacer du dernier fupplice , parce que j'ai 
py fuivi mes penchans , qif à un philofophe d« 
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#>..fi"apper un aveugle-né , parce qu'U n'entend 

^ pas fon traité d'oî)tique. ' • ^^ev'ÎT^ 

» Si vous trouvez votre bonheur à me faire 
» périr , ufez de îa lot du plus fort , f y cônfens ; 
»> mais ne m'oppoièz point des principes que 
^ mon cœur m empêche d'adopter ; frappez ^ 
»> mais ne raifonnè^ pas, ^ 

Je ne voH pas trop comment le pape Jule* 
II auroit pu réfuter de tels iop^ûânes ; il auroit 
iait trancher k tète à Borgia ; mais trancher 
une tête n'eftpasrépondreàunhomihedetète. 
. Il n'y a qu'un m6y€n de réfiner te bàttrd 
d'Alexandre VI ^ «'eft dt mtr le principe an 
livre de rE^fit^ ^ors tes icélër«ts n^fit plus 
de défenfe ^ les fouvetains ont droit de tnain* 
t&fùr \eÈ Idac ^ & k Providence eft juâifiée. 

L*h<t>finme. dc^ Uen qm a écrit le U^re duh 
|;ereux <ie l'Eiprît n'a point vu tomes^lei confè^ 
jguences quToQ pqui^ tirer de fes fyâtffiés; 
il étoit trop heureufement né pour encoiu^er 
au crime les hommes folbtés qu'il vouloit éclairer, 
Pe n'eft qu'aux philofophes qui honorent fa per- 
sonne, qu'il appartient de réfuter fes paradoxes. 
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CHAPITRE V. 

SONGSf £t£ m[Aii,C''AURElS. 

! 1^j9larc-Aurele dormoit peu, parce qu'il 



gouvernoit cent millions d'hommes ; il penfoît 
pendant la nmt au bien qu'il pourroit faire , & 
il, s'occupoit pendant le jour à l'exécuter. 

Cependant les forces defon corps ne répon- 
doient pas à la vigueur de fon întdligence; il 
s'afToupiiToit quelquefois malgré lui ; alors il 
Ëpfoit dés fonges : & quels fonges ! ils prolon*» 
geoient la douceur de fon exiftence ; ils étoient 
fereins comme l'ame de ce grand homme. 

Voici un des fonges de cet empereur , qu'on 
a trouvé écrit en grec dans les ruines d'IJercu^ 
lanum. Ce monument ne fera pas indifférent 
aux philôfophes. Un fonge de Marc-Aurele eft 
plus utile au genre humain , que le. réveil de 
vingt rois. 

L'an douneme de mon empire, le 3 des 
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calendes de mars ^ vers la troifieme veille de la 
nuit, les dieux m*honôrerent d'un fonge, moins j^u^**' 
pour me récompenfer du peu de bien que j'ai 
f^t au monde , que pour m'encourager à exé- 
cuter tout celui que je voudrois Êdre. 

Je me vis traniporté en un inâant dans la 

Iphere brillante où . réfide t)emiurgos , te 

# 

Géomètre par excellence. Tous les dieux étoient 
rangés autour de fon trône ; qiiand on les voyoit 
hors du palais , l'œil ne pouvoit Coutenir Péclat 
de leur majefié ; mais dans lé pal^ , on 
h^étoit frappé que de la fplendeu^ de D&* 
miurgos. 

K Approche , Marc-Aurele , nie dit l'Être 
n des êtres , tu &is le bonheur de tes égaux; 
» dans la petite fourmilliere que tu gouvernes ; 
5» je veux t'apprendre à y faire le tien , avant 
>f que je te mette au nombre de ces intelli* 
9> genceSy qm portent mes Icnx , dans les mille 
n ibieils que j^ai Munies au fein de l'efpace. 9f 

Tétois tombé aux pieàs du grand Etre , & 
je croyob n'egdâer que par le fennmem de la 
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reconnôklaiice , iorfqu'un nouveau fpêâacté 
rMTiE li. ^^ réveiller mal curiofité. Tout k coup un 
nuage , qui étoit au-de^ous de moi, /entrou- 
vrit^ &: j'appep^ une efpeie de Sybarite^ 
couché fur aa fit de pfes ai^p&s d\uie jeune 
beauté à demi-<nue^ il ctâmoit à demi-^voilS en 
me regardant ; 

f^oible ttlorf el , fîé pont ffiodrir , 
^QÀ^Uii 9m(o\tx pax la vais dîEpieuit | 
jQue.ta vertu confîfte à ne Jamais fouSrir» 
Vcux-tu tcTéveilkr au fein de la nature 1 
Vif ot -c'cndôraûr dans U$ tos ihi platfir. ( '^ > 

■* .. L » I I I t ■ I I I I 

(^) Gaflêndi auroit Bit un grand procèi à Afarc- 
Aurele , û ce (bnge avoit été découvert de Ion tetnr* 
Suivant ce philofophe, Epicure ne conduifitâ U volupté 
que par le chemin de la vertu; malt Tes difciples ou- 
bticfei^t la route « {c ib trouvttrem^illeiira iwibenheur 
que leur maître s'étoit contenté de ménter. 

Il ne feroît pas auffi ai/é de iuftlfîer Epicure fur le 
«ours 4*9 théifine ^^1 rfic i»m6miafiB d'AtiMnec; il 
pl^a dans les ÎQtervaUes des mondes quelques atomet 
fubtiis , à qui il donna le nom de dieuK. Ces êtres fu- 
fiéifitMrs étoîant fa«# «KMMirf iperit 4^1» leur iMmim 
inaccembk.i iU docmoient pour* être fortunée* & ils 
f egardoient fans intérêt tes gfoA)es qui k prf flbient 
«itour fl^u$., *i9idQiiKlaifa«|P9f^>^MWW>( iliaque 
inflânt les anéantir. — Il y a , je grois » peu d'homme* 
tuitts qui envicffent ta-ftlicité-des dieux d*Epicure» 
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* M'endormir ! dis- je alors en moi-même -, 
non , non 5 mon ame eft trop aftive pour goûter 
un bonheur qui ne feioit qu'un fonge, — On 
m'épargna le foin de réfuter Epicure , je vis 
tm grouppe de malheureux s'approcher du lit 
de repos , maudifTant la philofophie & l^exif- 
tence ; je dîAinguai parmi eux ce féhateur 
'^lebre , qui engraifToit de la chair de fes efr 
daves les murènes de fes viviers ; ce Vitellius 
qui ne régna que pour manger 9 & cette Mef- 
Saline que le plaijfir fatiguoit , mais fans la raf« 
lafier , & qui proftitua pendant tant d'années 
à la plus^le populace de Rome 9 l'honneur de 
fon fexe & le lit des Céfars. 

Un petit homme , fort replet & fans barbe, 
fe fépara de la troupe & vint dire d'un ton 
flûte à Epicure : « Ne fuis-je pas comme toi le 
^i# fik de la nature? Pourquoi donc -n'aî-je 
» jamais connu le plaifir ? Serai-je à jamais 
^ malheuratx.^ farce que je fias né mal orgar 
Hnifé?(*) . 

("^ ) An fbod, l'école il'Epkiire o'â jamais p» lé. 



L'Homme 

SEUL. 
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« O mon maître! dit le philofophe Lucrèce î 
ARTiE ^ ^^^ fyftême fur le bonheur n'a jamais fait 
^ le mien ; cependant f 'étois né riche , robufle 
M & voluptueux : les trois parties du mond)? 
wcbntribuoierit au luxe de ma table y mon 
» palais ne cédoît en magnificence qu'à cdti 
» de LucuUus : faimois avec emportement, 
>i & j'étois aimé de même: Je .cherchois le 
» boiiheur par-tout , je ne l'ai point trouvé ^ 
H parce qu'il n'étoit point en mol. LUcilia, qui 
>> defiroit aufli d'être heùreùfe , me donna un 
» philtre pour me rendre plus amoureux ; ce 
» philtre me rendit frénétique ; c'éft dans les 
» intervalles de mon délire que j'interprète 
» tes principes fur la nature des êtres ; je finis 
» enfin' par me tuer à quarante-deux ans ^ ayant 

pondre à cet argument : tes plaifirs des fens dépendent 
de la vigueur de ma (ànté : la fanté dépend du méchir- 
nifme de mes organes ; mais ce méchanifme dépend-il 
de moil II m'eft donc auifî impoflîble de fiiire mon 
bonheur , que de me créer de nouveaux ftxit* Quie m'iniL 
portent les beaux vers de Lucrèce & de Chaulieu \ ces 
poètes chantent la volupté , mats ils ne la produifen't 
pas. ^ore ie Péditeur. 

gouti 
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» goûté de tout , mais n*àyant joui de rien, 

» environné de difciples que f inftruifois fans « w!!'* 

n être perfuadé , & chef d'une feâe dont je 

» ne ferai jamais. 

n Pour moi 9 s^écrià avec un foupir le pre» 
>» flfuer des Céiars , la nature fembloit m^avdf # 
>» formé pour être Tenthoufiafte dISpicure : 
n j'étois le mari de toutes les femmes 9 & la 
n femme de tous les maris; mais je n'en étois 
M pa3 plus fortuné. Je poilëdois & ne jomfibis 
M pas } & quand mon délire voluptueux étoit . 
if calmé 9 je retrouvois au centuple le fentiment 
»> pénible de mes malheurs & de mes attentats; 
» Je ne me rappelle que deux inftans de ma 
»» vie où le plaifir m'ait rendu heureux : c'eft 
n lorfqu'eo pleuram furlaâatue d'Alexandre^ 
n je me fentis la force d'égaler ce héros, & 
H lorfque, percé au oûlieu du fênat de vingt« 
9f deux coups de poignard , j'euj^ la'générojSté 
» de pardonner à mes aflafl^ : |» feRe de 
M ma vie je n'^ point vécu. » 

Céiar parloit encore , lorfqu'uri fpeâ vl# 
Tom$ II. Q 
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ef&ayant ramena mes regards du côté d'Epî- 
cure : je ne vis plus ce couple charmant ivre 
dVunour & de joie , dont les biias enlacés , la 
Toîx étante & les âmes confondues ^ fembloient 
attefler la félicité de leur exiflence. Pendant 
qu'on parloit autour des deux amans , le plaifir 
ètoit déjà loin d'eux > les rofes de leur teint fe 
ilétriflbient , & le feu de leurs regards com- 
mençoit à s'étrîndre : bientôt la métamorphofe 
entière s'achève ; les deux amis de U, volupté 
deviennent des fquelettes qui ont horreur de s'em- 
brafler : le lit de fleurs ilir lequel ils reposent prend 
infenfiUement la forme d'un tombeau, & Epi* 
cure d'une main glacée écrit ainfî fon épitaphc : 

Ci gît le fenfîble Epicure : 
Il chercha , définit , Se chanta le plaifîr; 
Mais celui qu*il goûta rcfpiroit llinpofhire ; 
L'homme a des fèns , mais ne ûit point jouir ; 

U eft créé par la nature 
Pour chercher le bonheur « rjgiiorer & mourir. 

Je vis ce défaftre fans effroi , car j'étoîs 
auprès de Demiurgos ; je me fentois pénétré 
de fon eflence , & je partageoîs fa férénité. 
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A peine les nuages fe fhrent-ils réunis fur 

■ • • 

le tombeau â'Epicure , que je vis fe former '*'^^^- • 
tout-à-coup un éclifice aérien , dont la bafè 
étdt fiu- la. terre y & le comble fembloit fou- 
tenir le palais de Demiurgos^ une multitude 
dîntdfigences rcmpUiToit l^imervalle des deux 
planètes ^ & formoit une chaîne immenfe ^ 
dont un génie placé fur la terre tenoit le premier 
anneauà 

Ce génie étoit un plulofophe qw paroiflôtt 
abforbé -dans de fublimes méditations : fou 
imagination brillante s'occuix)it à eréer des 
rapports emre le grand Être & les petits infeâes 
qui ituiipàit {iir la terf e : les hommes fe 
prefibient avec fracas autour de lui ; d^mdignes 
rivaux tâchoient de le punir de ies talens ; mais 
il écrivent à la lueur des flambeau^ que Tenvie 
ûdfoit linre autour de lui : xam quTil ne s'occupa 
qu'à méditer y je le pris pour Archimede} mrâ 
il parla 9 & je reconnus Platona 

« Athémens , difoit-il y je vous vois rou^ - 
fi d'avok empoifonné Sûcrate y parce qu^il 

Qij 
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>> étoit plus éclaire que vous ; mais ce n'efl pal 
Partie U. ^ ^ ^ ^^j^ ^^^^^ ^ ^^us appjûferez 

» fà cendre: protégez les philofophes, honorez 
» le génie , cultivez la vertu ; c'efl Tunique 
M moyen de réparer le grand vmde que la 
» mort du plus fage des hommes a laifTé dans 
>» la nature. 

>f Vous defirez d^étre heureux, & vous 
» fûvez en cela Timpulfion de la nature ; mais 
9> il n'y a que la philofophie qiù puiflTe tous 
5> conduire au bonheur. Quand tÊtre $ iou^ 
» jours le même (*), eut formé Fhomme avec 

i*} Platon dont la vadc iotelligence embradôit tout 
le fyflême des êtres t avoit des idées ûngulieres fur les 
premières caufes ; il ne reconnoifToit que deux fubi^ 
tances primitives « Dieu 8c la matière; il appelloit la 
première PÉtre toujours le mime^ & la ièconde Fêtre 
toujours autre. Dieu reafèrmoit en lui trois principes » 
titre « Pidée & rame du monde. Cette ame du monde 
de fon côté étoit triple : une « parce qu'elle n'habite 
qu\in (cul corps , qui eft cekii du monde ; double , parce 
qu'elle eft compoféc du bon & du mauvais principe ; 8c 
triple 9 parce qu'elle eft pure raifon i la circonférence t 
pure déraifon au centre, & mixte dans l'efpacc inter- 
médiaire. Vid. Plutarch. de proc. an* Le même philo» 
ibphe 4€lifid.St Qfirid. — Bnicker , tom li h 
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> les principes de l'ame du monde, il liû fit part 

M d'une l^ere émanation de faraifon éternelle; '''f jJ!JJ^ 

» ce n'eil donc qu'en cultivant cet entendement 

» fublime , qu'on peut fe rapprocher^ikns cefTe 

» de la Divinité ; le fouver^n bien n'eft que 

W la fdence même de ce bien ; apprenez k 

n connoitre , & vous ^prendrez à jouir. 

H La, vertu eft fi belle qu'on ne doit la 
n rechercher que pour l'amour d'elle-même.. 
n Socrate la contemplott lorsqu'il but la ciguë, 
»» & il étoit heureux. 



^^ 



des caufet premières de Vabbé Batteur* page 27s. -« 
M. de Voltaire dans fit «êlanget fait expoftr par Platon, 
lui-mèffle une autre partit de firpaïadoxes taénphp' 
Cques ; quand il a aflcx long-temt raiibnné , un de fit 
difiiples lui dit d*un grand iàiig-froid « Sr pais vous voiu 
réveillâtes l 

U y a bien des caufit qui nous, rendent ininteÙigibk. 
la doarine platonique i fi fîireur d*étaler fis connoif- 
fiinces mathématiques juique dans te finSiiaire de la 
morale ; fim deflêin de ne former qu'un fiul iyft^me de 
philoibphie » des principes hétérogènes de tous les figesL 
qui Tayoient précédé , k fur-tout les figures orientales 
qu'il prodigue dans foq ftyle , & qui le font prendre fini 
ceifi pour le rival d*Héfiode plutôt que pour le ckeC 
4'4ne fiae de philoiôptuts* — 
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» Ce n'eft point aux vils fophiftes , qui ont " 
» pcrfécuté le fage , à calculer les pl^ifirs fu-» 
»> blimes de rentendement : que leurs âmes 
H pufillanimes célèbrent les voluptés des fens , 
^ elles ne font pas faites povurconnoîtrè d'autres 
^ jouiffances, 

» Pour nous , que Téternel Géomètre a 
» pénétrés de fon eflence y n'exiflons que par 
»> la plus belle partie de nous-mêmes; élevons^ 
>» nous à ndée étemelle ; méc^tons , & nous 
>» ferons heureux. » 

Pendant que Platon parloit ainfî , fes dijf- 
ciples contemploient fidée archétype , dif- 
putoient , fans sientendre , fur les abftraâions, 
& bâtifToient des mondes ; le peuple admiroit 
ces philofophes 9 & croyoit partager leur 
bonheur en les admirant. 

Tadmirois aufli le divin Platon ; mais je 
fentois que le fouverain bien ne confifte pai à 
feire des fyftêmes , & que dès qu'il faut rai- 
fônner pour être heureux y il faut exclure dvi 
2x>nheur les trois quarts du -genre humaint 
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Tandis que je réfléchiflbis aînlî , Demîurgos 
fît un figne de tête ; aufE-tôt le palais aérien ^^^l. 
difparut comme un nuage léger ; la grande 
chaîne fe rompit^ & k philofophe qui la tenoit 
pe me parut plus qu'un rêveur fublime. 

A peine le fantôme brillant, que Tunagination 

de Platon avoit produit fê fut-il diilîpé , que 

«. • 

je vis à fa place une flatue coloflale dont l'œil 
humain ne fauroit calculer les rapports (*) ; 
fa tête repofoit dans le feln de Demiurgos , & 
fes pieds touchoient à un point <îe la dernière 
circonférence de l'univers ; elle avoit l'œil fixé 
fur le torrent des fiecles , qm rouloit à fes côtés 

« 

avec fracas ; & les mondes fe prefToient autour 
d'elle fans troubler fa férénité. Aux honunages 
que cette flatue recevoit des dieux fubaltemes , 
& encore plus à une émotion extraordinaire 

( * ) Mahomet a été plus hardi que Marc- Aurele ; il a 
calculé dans ibn voyage au ciel, qu'un ange avoit 70 
mille têtes , que chaque tête avoit 70 oiille bouches » & 
que chaque bouche parloit 70 mille langues différentes : 
les Arabes « qui n'étoîent pas géomètres « le crurent tout 
fur ià parole. ' 

Q iv 



14S De la Philosophie 

qu'elle exdta dans mon cœur , je reconnus fai 
Paut^ p. ^gj^ ... la vertu 9 le plus fuhGme . • . ; mai^ 
fon éloge eft &ît ^ je Fai nommée. 

Je détournai enfuite mes regards vers h^ 
terre , & je vis un iage en cheveux blancs « 
revêtu de 1^ diploîde de Diogeqe , qui mon^ 
troit du doigt la flatue , & <£fbit auxhommes 3 
« Les générations fe fiiccedem^ les mondest 
m iàherwtf les dieux fubaltemes s*anéamif-^ 
1^ fent i mais rètre que vous voyez eft étemel ; 
n toutes les inteffigences défirent leur bonheur^ 
1^ & le bonheur n'eft que dans h vertu, h 

Ce précepteur auguAe du genre humain ^ 
ce demi-dieu fur la terre , étoit Zenon (*) ^ 

( * ) Il ne hut point juger de Zenon par û phsrHque « 
mail par (k morale. — Que nous importe que reflcnce 
de Dieu foit de Téther, que le monde (bit un grand 
animal fphérique qui renaît de iâ cendre comme !• 
phénix , 8c que let a(bres fe nourriflênt de vapeurs 1 ces 
vieilles erreurs ne rendent pat l'homme plus heureux 01^ 
plus malheureux. Il n'en eft pas de même des principes 
des mœurs : fi un législateur ^t en ce genre un mauvais 
îaifonnement • il peut câuftr le malheur dt dix milliona 
flliommes. 

L'antiquité (^*eut point un pareil reproche â fiirc 4 
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mon 0iaitre , & celui de tous les rois qui fe 
regardent comme des hommes , & qui veulent \tvt^^ 
gouverner des hommes. 

Tom ce qu'à y a eu de phis grand dam 
Tefpece humaine , compofoit une cour à ce 
philofophe; on y diâinguoit particulièrement 
Thraféas & Pétus^les martyrs de la liberté 
romaine; Séneque» qui fauva pendant trois 
ans la terre des fureurs de Néron , & Tintré^ 
pide Caton qiù trouva 9 à déchirer fes entràSi^ 
les 9 un bonheur que Céfar cherchoit en vain 
dans la conquête du monde. ^ 

Zénofu Si je pouvoh , dit le célèbre Mooteiquieu • ceffer 
im moment de penfer que fe fuis chrétien 9 Je fie pourrotti 
m*empicher de mettre la d^firuSion de la feSe de ce 
grand homme au nombre des'maVieursdu genre humain^ 
Efprit des lois, Uv. XXm ch. X. 

Trois autcun fiunem nous ont fiiit eonnoître b nen 
raie du Portique; Séneque, Epiteâe, & Te^ipcreuf 
Marc- Aorele. Si i'ofbît prononcer ennre cet trou grands 
hommes f ie me décideroit pour le dernier 1 II ce n*eft ' 
point une vanité de traducteur qui mV ensace ; il eil 
certain que ce prioce philofopbe n*a ni la fiérile ftcon* 
dite du précepteur de N/hon , ni Taride concifion de 
refclave d'Epaplirodite : lliomrae dViprit parcourt Sé« 
neque , le miiâotrQpe admire Epiâete ; omis le (àfie Ml 
9fare-Atirele» 
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Zenon , toujours Toeil £xé fur le fimulacre 
^^^^ colofTal de la vertu , apprenoit aux làges du 
Portique à gouverner toutes les facultés de 
leur ame^ à braver les douleurs des fens & à 
confenrer un lage équilibre entre la vie & la 
mort : les hommes appelleient ces principes 
des paradoxes. Mais qu'on me montre des 
vérités qui aient été plus utiles à la terre que 
ces paradoxes. 

^énon jeta un regard fur moi^ & je fenti^ 
une douce émodon ; je me tournai vers la 
ftatue , & les traits de flammes que fes yeux 
lançoient , embraferent mon ame : cédant 
alors à Taétivité de mon enthoufiafme , je me 
jetai aux pieds de Demiurgos : — « Être des 
» êtres ! m'écriai- je avec tranfport, mes vœux 
» font fatisfaits , j'ai vu le bonheur : il ne me 
» rèfte qu'à mourir ! . • . » 

Je me retournai : déjà Zenon avoit difparu , 
la tête du coloffe commençoit à fe cacher dans 
les nuages y & tout-à-coup il régna un grand 
^lence dans la nature. 
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Alort Demiorgos TS^la àînfî r- « Dès 



•> atomes ont ofé créer le bonheur fuprême, j^^u 
M mais iil eft tout entier en moi ; & je cefTerois 
» cPêtre le Dieu de l'univers, fi je le partageois 
>> avec quelque intelligence. Pour la félicité 
» bornée dont j'su permis à Thomme de joiûr, 
f> je l'ai expofée à tes regards dans un triple 
» tableau. Les trois principes de tes philofo- 
>f phes font bons y tmis il faut les réunir : chà- 
» cun d'eux fe trompe s'il parle feul , & la 
ff vérité réfulte de leur union. N'oublie jamais 
»> que je t'ai donné des fens pour en faire 
f> ufage , un entendement pour le diriger à 
» la vérité , & une volonté pour pratiquer la 
» vertu.» 

^ Il dit : Je vis alors Platon , Epîcùre & Zenon 
réuiûs au pied de la Aatue de la vertu ; un nou- 
veau trait de lumière vint pénétrer mon ame^ 
& je me réveilkù. 
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LIVRE SECOND. 




p" „ Jl^ANS les premières époques du genre 
humain , on raiibnnoit rarement fur Famé ; it 
y avoit alors peu de métaphyfidens & beau* 
coup (k gens vertueux. 

L*art de difputer naqmt chez les Grecs : ce 
peiiple, né avec des organes fehfibles , parlant 
la plus belle langue de la terre , )oinflant de la 
fibertéy ayant du goût & du loifîr , créa f 
pour ainfi 'dire , la métaphyfîque : fes iâges 
méditèrent , combinèrent des fyAêmes fur les 
premières caufes ; & , ce qui n'arrive jamab à 
la vérité , ils firent des feôes. 

Les Grecs devenus efclaves des Romains ^ 
afpirerent à une autre gloire qu'à celle qui 
avoit illufiré les Miltiade & les Léonidas ; 
ils inftrmfirent leurs vainqueurs : l'Europe & 
TAfie furent bientôt inondées de leurs fophiftés^ 
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la capitale du monde n'appefantit fon joug « 
politique fur eux , que pour fubir elle-même la ^'^Su*^ 
tyrannie de leurs opinbns. 

CeA un fpeâade curieux pour le philofoph^ 
que de voir comment ces fophifles grecs détriû^ 
ibient tous les. anciens fyflémes fur l'anie, pour 
roir les leurs détruits à leur tour pac quicon* 
que vouloit devenir Tarchiteâe d'un mond« 
métaphyiique. 

D eft inutile de parler ici de Rome : car fes 
pfailoibphes n^ont Eût que fe traîner fur les pas 
des Grecs ; ils ont cité , traduit , commenté 

« 

leurs prindpes métaphyfiques ^ & n*om rien 
créé d'eux-mêmes , pas même des erreurs» 

Pour nous , nous n'avons point exiflé avant 
Defcartes : nos premiers fiecles furem ÙM 
écrivains; les fuivans furent encore plus mal* 
heureux , car ils en eurent de mauvaise Je ni 
connois point , en effet , de tems plus barbare 
que celui où Ton fe croyoit éclairé , parcf 
qu'on étudiott féloquence dans Aquilégius 9 li| 
pbilofophie dans Ferrabrit , Se Yln&oift dam 
les prophéties iê Merlin. 



r 
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Enfin ^ Defcartes vint ; il anéantk les fyfté^ 
Partie IL ^^ ^^^^ ; & le monde philofophkjue parut 

tourner fur un autre pivot» 

Ce grand honune nous a appris à douter de 
tout ce que notre raifon ne voyoit pas avec 
évidence ; & quand il n^auroit jeté panm :les 
êtres qui penfem ^ que ce grand tndt de lu« 
miere , il mériteroit qu'on lui pardonnât d*à-» 
voir ^t de la bête^une machine , & de Dieu 
ui\ ignorant architefte« 

Jl n'y a qu'un pas dans la carrière métapby* 
£que 9 entre Defcartes & I^ôbnitz i car rmter- 
/ valle efl rempli par des hommes d'efprit qui 

n ont rien créé. Le phîlofophe de Ijeîpfick fit 
de l'ame une monade, & expliqua tous les 
phénomènes de fon union avec la matière ^ 
par l'harmonie préétablie ; une partie de l'Eu- 
rope le crut , car il établiffoit un nouveau fyf-- 
tême : & qu'eft-cc que la métaphyfîque fans 
fyftême ? 

fadmire beaucoup tous les hommes de 
génie qui ont voulu me guider dan$ le dédale 
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dç.lamétaphyfique, quoiqu'ik m'aient égaré ; 
maïs je ne fer^ pcrint comme eux de fyftême ; s jj^^*^ 
il me femble qu'en général un fyftême ne 
piDuve rien , fi ce n'eft l'efprit de fon auteur; 

Pour éclairer l'homme fur la nature de fes 
devoirs y je me contenterai de foire l'analyfe 
4e fes focultés : je le confidérerd quelques 
momens comme un être ifblé , abandonné par 
la nature dans le vague del'efpace, & qui n'au^ 
roh befoin que de lui-même pour exifler &: 
pour être heureux. 

L'ame apperçoit, l'ame veut, Tame fent :, '. 
voilà donc trois facultés réellement di^inguées ; 
c'eft ce qm conflitue l'entendement , la volonté 
4^ la fenfibilité. 

On ne peut fe difpenfer de traiter ici de 

> • > 

«ptte partie de la philofophîe qui regarde l'ame 
humaine , & qu'on connoh fous le nom de 

• ■ 

pfychologie , parce que les grands principes 
de l'éducation repofent tous fur cette connoif- 
fance : telle eft lunîon intime de la théorie de 
cette fcience à la pratique , que , tout étant 



• • 
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égal (Tailleurs, un pfychologue doit être m«l« 
Partie IL yj^ ^^ ^ meilleur ami & môlleur dtoyen 

qvfun homme qid ne Feft pas. 

La pfychologie fourmt de grands principes 
au droit naturel: il eft en effet très-^lifficile de 
remplir les devoirs qm réfultent de Funion [de 
Famé avec le corps , fi on ne connoSt pas jus- 
qu'à un certain point le méchanifine de iês 
(acuités; Je^fige de la nature doit «tre pfy- 
chologue. 

La morale doit à cette fcience autant que 
'le drcHt naturel ; carnos percepdons influent 
prodigieufement fur nos pàffions, en prêtam 
des couleurs au vice ou à la vertu, & en con« 
fondant leurs caraâeres. Montagne , Pafcbal 
& Malebranche , n'ont répandu tant de lumiè- 
res fur la morale que parce qu'ils avoient étxh 
dié la pfychologie expérimentale. 

Cependant de tous les auteurs qui ont labo^ 
rieufemem compilé des fyllogifmes fur le droit 
naturd, il n'en eft aucun qui ait traité de la 
pfycbolog^ i cette parue eft totalement oubliée 

dans 
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idàns tes écrits pôlkico-naturels de Wolf, de f 



<;umberlànd & de PuffendôrfF; ik ont mieux ^'^^i^?* 
aimé deviner ks décifions de nôtre intelligence^ 
tfoê de les trouver en étudiant fon mécha- 
nifine ; il doit y avoir une pfy chologie expé- 
rimentale , comme une pfychologie raifonnée ; 
c*eft à la première que je m'atmcherai ; l'autre 
ne fert qu'à éveiller le génie du fanktifme, & 
k fubftituef Fart de raifonner à la raifon. 

Msds connoit-on un infiniment aflez exaél 
pour faire des expériences Au: Famé ? Peut-on 
appliquer à notre intelligence ce prifme dont 
Newton fe fervit avec tant de fuccès pour 
décompofer la lumière ? Nos grands métaphy-* 
ficiens en font perfuadés; j'en fais bien la 
raifon ; c'eft qu'ils croient tenir le prifme entro 
les mains* 

Pour moi , dans une matière aufîi délicate ^ 
mon imagination partagera la circonfpeâion 
de ma plume; j'expoferai les fyftèmes fans en 
faire : je douterai où il faut douter ; & s'il étolt 
quelqu'erreur douce qui fit la félicité de 

Tome IL R 
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rhomme , je le cùndvkoU le bandeau fur lei 
rasTiE IL yç^ ^^ jgjj . Wïyimthes thi àiànde mdml : 

car ridée d'étlairer mes parais, n'eft que lai 
féconde qui iii'ocdq)e : h pltemkre eft de feiir 
être utile. 



> 
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J^£ tous Uf romans pbilofophiques fur Tame , 
celui qui paroît avoir fait le plus de fortune ë^l seul* 
le dogme de Famé unive^felle. Les anciens 
imaginèrent une chaîile qui lioit par des 
anneaux imperceptibles , Tàtomé à la divinité : 
Cette chaîne defcendoit de Jupit?i: à Thoftune ; 
de Thomme à h brute , qui a quelques étin- 
celles de raifon ; de la brute aux plantes qui 
fentent » végètent , & ont des fexes comme les 
bêtes ; des plantes au2 foffiles y qui partagent ' 

leur organifation , & des fofliles aux élémens 
de la matière. Cette idée étoit grande; elle 
formoit de la nature un feul tableau , & un 
a&e unique de tout le fyfiéine des êtres* 

On parut d'abord cboqué d'une opkiion qui 
donnoit une ame au folël: l^omme fimple 
expliquoit les mouvemens de cet aâre par une 
méchanique particulière : l'homme à ima^^ - 

Ri] 
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! TïMJon les attribuoit à la volôhié dû père ck 
Partie IL pj^^g^^^ ^ ^^ y^ phUofophe âi&\(m peuplé 

& aux poètes , qu'il étoit bien plus naturel de 
donner une ame à une planète, que de la &ire 
mouvoir par reflbrt, ou de lui dcnmer Un char 

fcÂ - 

-: & un cocher. 

S'il fe trouvoit des èfprits bleflës de voit 
que Tintelligence ibprême habitât une molécuk 
de limon ou un corjis de chenille, on leur ré- 
pondoit qu'il n'y a rien dans la nature qui ne 
foit parfait à fa manière ; que les défauts ne 
•font pas dans les êtres , mais dans l'efprit qui 
les compare, & que Jupiter voit du même oeU 
la coquille de l'huître & le corps de Py thagof e. 
' Lorfque deux ou trois philofophes eurent 
imprimé leilr fceau à cette opinion , on la 
regarda comme une de ces vérités éternelles 
qu'on ne prouve point, & qui fervent à prouver 
tout ; cependant on ne perfécuta point ceux qui 
ne croyoient pas à l'ame univerfelle : chacun 
étoit libre de ne pas adopter les idées générales. 
"Il eft vrai qu'on méprifoit chez les Grecs ^ 



oottune chekilions , :ces Hummes aiuhcièipc;^ 

mais du moins oii kf latflelt enpaûx. ^^xiu 

Pythagore ayant trouvé, par hafard, lesî 
rapports proporûonneb des Ibhr (*), îlmée 
en conclut que poifqur Dieaavok conununkpldr . 
une pprm>a deia fubftanG^-imeUîgeme à la* 
fiibftancé thitte de la matière , il avok fûi^ 
dans lé mêJangé J|es gradations aiarquée$ daiM^ 
r^heUemuficale (*»>; de-ïà il éonna k^^ 
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<^ ) On fait que ce granètoiniM , feytfHf^t ritendutétf 
marfcaus d?iiiie (brge rendre avte' précfQbn pMîeutr 
coàcord^nces.de l'échelle mtificlilf « réfolnt le pttk^ktai 
en pefant les martrmiit il trouva^alôrs qu« tivA qfil 
pefpient le dogbbd^t autres ren4(Àntt^o£brvtf;dë'^H i^ 
conclut que rûôavejétahdaas la proportion de t à i , 
que la propoitîon dé 9 à a donnoit la quinte , celle de 4 
i 8 le ton , & ecUc de 86 àai le eomauiV^u la dMRktnêé 
du ton majeur & du foaiaiiieur* 

Pythagore qui, de la réibnnanee dèquelquet mar* 
teaux de fbrge , tire les lois de l'harmonie , reifembl» 
à Newton i qui ed vojEant une pomme tomber d'un 
arbre « eft conduit aux calculs ilibllmes de la gra* 
vlution. 

( «♦ ) Un moderne qui a expofi avec clarté les fyf- 
têmes des anciens fur les premières caulte'« éxpKqqe 
ainfi cette échelle ! Si on iè reprélènte la plus petite 
parcelle de la (libftance divine , qui defcendit au centre 
4u monde par le nombre 184, on doit iè la repréfentcf 

R ii j . 
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^^viinel >i^ tHiàtn4%tarn^ ••imifiden'^ comme 
Partie IL pj^^^^^ j^ ^^^^^ j^ 1^^ ^^^ ^^^ d'éternel 

jrébmetre. • 

Zéiionf ^dnehèrit encore iîir Tmiée; il ne- 
pci&tm le ^ monde cémme.ua frand «nlmat 



■•• 



M ^ Aombfc 4U 1 wnA dk fe npproctia dhiii degré 
4e Tefpaçe Âpérieur » parice qu'alors ià fbrce.augtnfntA 
éWliuincme; là prtliiortioii de 184 â 4)2 figure donc 
Ifipititiier jtmi.de Vzmt du monde; cette btèUigeiice 
f'accnu touiûmrs par tout Si ftmktoiit, î^iqu'à la pro- 
fortÎQB douU^ du pevoïkr iMil4e « c'eft-Ùire ^ iufiin*4 
IfP il Ifife «ftlMimiieffi oôa ve , OQ lecefde de la hiiM s 

liHPi^eiWditioêicppidiieev»'^ la 

tjt Se ider«ieiei#Aave 4 fltpréTeméeinriD.TdSVPioduu 
de iS^pac ly ^ ijaiime la démena (pkoky «^eA-â-din t 
celle de Saturoe ««ofiala femne totale des 16 nombref 
barmoniquei de Tiagbe da inonde eft de ii4«^5 ; ce qui 
çonAltue richcUade fes gmdatttons « au-deU deiquellet 
fe trouve la fubftance dWlae puce « xni fenvdoppe uni* 
verfelle de tous Ifcs êtres. — Hifi. dts caufiit premières , 

Ce iyftéme 9 foad^ iînr des calculs d'algèbre , tomba 
quand on n'avUà de fiibiUtuer les faits aux conie^iret. 
On découvrit que Tatorne de la terre ne devoir point 
occuper le centre de l'univers : le télefcope fit apper- 
çevoir autour des planètes des ûtellites qui ne fuivoient 
point la pMcreffioa diatonique de Pythagore : l'aRro- 
Qomie fe perftâioona , & on rougit de ne aire de Dieu 
^u'ufl maître de mufiqiic. 
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^^hérlque^ compofi de matière & d'intelligence; 
pVL comme un feu aitifte qiji renferme ^n foi— ^eui^. 
toutes les raiibns fèminales des ètre8;;ou comme 
une hprbge animée 9 qui fe pl^jt à compter 
dlennême lei heures qu'dle eft ràatrmme d« 
lna^q^er : mais tout le monde he goûta paà.cél 
iuiimaly œ fini & cètte^hm^Ioge ^ & on ne pari 
^ornia à Zénôn ia phyfioldg^, iptmîayt^eà 
ije la fubËmèé defa morale» 

Ariftote, qiû vQul<ût itrfe créateur en p{ûk>ff 
ipptûe, détruifit avec debx fyBogiimes te'fsà 
artifie de Zenon & la mufique deiFythagore ; 
mais il rfoia tpucher aq grand iprilicipe de 
Tame univerfelle, que la;nic£tué .âe^ la tqre 
iT^ardoit coQune k code jde la nature. ■ ^ 

Dieu , ïuivaht eé phi)ofe{^4 eft Péther de 
f étirer qul^iix^ime un cert^n ÂMiuememaut 
intelligences iafi^rieurés : oâk&^ nmn9atié^ 
çinqupnt&Hcinq fpheres qui entpenr daiMi le {yi* 
tême réjefte ^ "8r IVnfkience fympathique des., 
ïpheres, réunie aux eméléchîfes'^ <?iBft-à^dirç t 
aux âmes des individus, gouverne k naoné^. 
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fubtunait-^r -"-v Ariftote a goinrerné pent^nf 
vingt fîecks h terre peniante avec ces énigmes^ 

^vaiH tes principaux &bricateurs du roman 
philolbphiqiie de Pâme univerfeUe , nntelli-f 
genee huitfmme defcendoit du ciel avec la «ème 
fecilité' que Mahomet dans la fiike y« monta» 
EHe panoit de la. fphere du premier moteur ^ 
fe glî^Ibie k:long du zodiaque, depins le cancàr 
jufgu'au capricorne y &- quand* deux êtres 
«rûîent: faBCÔfié- à l'amour , elle emcoit dans 
fe foétusr: : 1er fojphfftes ûvinent précifémeht - fe 
jour où: fitoe avoit quitté le cid^Si rinflam 
riù eHè avoit' viviiSé le germe;, car Dieu avoît 
dit tout cela à Pjrthagore. 

Au reftc', ce fameux législateur de Tlnde (*) 
ne créa point ^xomme je Tai déjà dit, ce fyfl 
tème extraor^aire ; il ne fit que développer 
rL'andenne crbyaisce qui fert encore de bafe , 
après plus de cinquante fiecles, à ladoârine 



( ^ ) Le précis de la doôrine de ce philo(b^e oout a 
été confervé par Ciceron de nattir. àtor. Uh.rvSc par 
SwtJuftin , cokaru ad gint. i8^ 
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d'une claHe de philoiophes ; le Zoroaftre de 
Pabylone , Zabrâb , Teucrûs & d'autres , qui ^'S ^^.^ 
ne nous ont tranimis que leur^ noms , répan^ 
dirent cç dogme fous le ciel hriUant de la 
Chaldée ; Orphée, en Egypte, en fit le (oth 
detnent de la dôftrine ëfoterique, & lés trpis 
ciades de favans révérés primitivement dbeï 
Jes Celtes , les .bardes , les prophètes & ls$ 
di:yides , reconnurent dans la fange de leur$ 
forêts; ce grand principe qu'ils regardoient 
comme la clef de la nature. (*) 

Après PytTiagôré, ce dogme , comme le 
fea &cré y & conferva paniculiérement dans 
la Grèce; la Iç^cjonlque difoit queTefpace 
immerife étoh Pâme de la divinité (**) 5 celle 
dTElée confondoit Tunité d'un être avec Tunité 

• * 

dé l'être (f) , & celle d'Heraclite ne faifoit de 



1^ 



(*) Voyez SyncelU chronogrophia , Panthéon àg^ 
tiacum de Jablouslu« & hiftoire des Celtes^ par Pelloutier* 

i**) Cictr, de natur^ deor. l:b. L 

( t ) Ari/l. de ^inophan. Zenon. & Gorg. cap^ VI ^ 
Stobai adv. Matth. 7- 1 9 & difTertat. déPabbé d*01ivet 
fuf un paflâge de Ciceroa , tome i/ dabr uaduûion dq 
fçsj^té de naturâ deorum» 
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la nature qu'un grand fleuve qui couk ians cefle 
^A^TiE IL ^^ jg ^yj^ |«^^ j^yj ç^ pKlofophe» avoiem 

leurs paradœces particulier» ( «mus les prindpet 
les fkà contradiâoires s*e3cpKquoiem' par 1^ 
dogme de Taine uiwerfelle. 

Rome n^wt p(Mnt de plûk>(i^hes à elle ) 
inaîs elle eut beaucoup de poëtesiy & prelqMa 
tous rendirent hofiunageau^-do^e de Pytha<» 
gore* Le çhamre fublime ^Énée (^'^} fe réunit 
fur ce point avec le chantre "(voluptueux dè^ 
Corinne, (t) 

t . ' , * ' •' • 

( ^ ) Ciçer. de natur* deor. Mb. IIL 
(**) . PrincipiQ cœlum ac terrai % cgm/u^gue (ifuenfci 
Lucentemque gloffum lunœ « titaniaqu^ aflra , 
Spiritus intàs aÙt , totamque infufa ptr artiu 
Mens agitât molem , 6f magno fe corpore rmfcét ; 
Inde hondnitm pecudumque genus , vitœque volantum , 
Et qua marmoreo ftrt monjè^a fub œquore pontiu. 
JEncid. lib« VL Voilà vraiment un poète philosophe. 
( t ) Omnia mutantur : nihil Utferit. Errât , & iUmc 
Jfiùc venit , hine illùc^ & quosUhet ^occupât àrtus ^ 
Spiritus i èqueferis kumana in corp^ra tras^f 
Inque feras nofler ; nec tempore dépérit ullo : 
Utque novis fragHis Jignatur cerafiguris , 
Àec manet utfuerat^ nec formas fervat eafdem « 
$ed tamen tpfor efxdem efï : anùnam fie femper eandem 
fjfè 1 fed in varias doceo migrare figuras 
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UEurope moderne n'a pas rompu la chaîne 
4es feftateurs de l!afne univerfdle ; gUandSpi- ^yj*,^? 
fiofa dit qu^l n'y avoit qu^ine feide iohftance^ 
gui fe modifioit de toutes les maineres y qui 
étoit corps ^ efprit , caufe & effet , il n'a Eût 
que refTufciter le dogme de Pythagore ^ l'étei»* 
dre & l'esipoiibnner. 

A Dieu ne plaife que je confonde le fage 
Malebranche avec lefophîôe Spihofal^Mais 
quand ce beau génie afoumis Dieu, rhomme , 
& toutes les intelligences aux loix <lè fa raifoi^ 
univerfelle, (*) a-t-il fait auti?e cfaofe que fuhf- 
tituer au mot d^ame celui de raifon ? S'il eut 
été aflèz bon phyficien pour rire des automates 
de Defcartes , il auroit peut-4tre rencontré en 
métaphyfique le dogme de Pythagore. 

L^ngénieux miniffa-e Boullier, qiH fak de 

f ■ 

Ovid. mitamorphof. lib. Xy. — Ovide Se Virgile «ra- 
•vaiUoknt tout tleux fur les idées' de PytbaKOie ; maie 
ces deux grands hommes ne voyoient pas de la même 
fiiçon. L'homme de génie crée les Idées ^t autves i 
l^omme d'efprit les imite , 8c le ^ies copie. 

( ^ ) ^0y. ibfi trahé de morale » tamely ch. IJtîi 
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la &cuké de penfer une propriété commune h 
^*^^^ tous les êtres immatériels , n*a fait encore que 
dégiifer le grand prinâpe de Fameuniverfelle j 
en affirmant que la penfée en général èft le 
genre auquel fe rapportent toutes kspenfées de 
Dieu, de l'ange, de rhomme & de la brute (*) , 
il va plus loin que Malebranche , mais paS' û 
lom que Pythagore. 

Le oékbre médecin Grew , qui fûppofe èe 
Tanalogie entre la manière d'être des eorps & 
celle des imelligences (**) , eft un vrai pytha^ 
goricien. Newton , qui dit que Dieu eft tout 
oeil, tout bras, tout oreille, tout cerveau & 
tout entendement (j*) , Teft encore; & I^elbnitz 
qui compofe avec fes monades, tous les êtres 

( * ) EfTai philofophique fur Tainc des bêtes, part. 11^ 
ch. IV & V. 

(♦♦) Voyex cofinohgêéi facra^ or a dîfcourfe of the 
univcriè , as it is the créature and Kingdom « of god , 
&c By. Dr. Nehemiah (^ew , Fellow of the collège 
of phyficians « of the royal fociety London , 1701 , /ivre 
ftconJU 

( t ) Voici le texte tiré de fts principes mathéma- 
tiques : •— Dtus totus ifi fui finùlis ^ totus oculus « tottu 
auris , totus cerebrum « totus brachium ; totus vis fen- 
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Wiàtériels &tous les êtres intelligens(*), Peft 

N*eft-il pas étonnant que les feftes les plus 
cbntradiftoirés tiennent entr'elles par urt centre 
de réunion ? Il femble que le dogme de l'àme 
univerfelle foit un germe propre à être fécondé 
dans toutes les efpeces de cerveaux. 

Toutes ces confidérations doivent rendre 
les phibfophes circonfpefts , quand ils par- 
ient de l'antiqu&té ; on ne fait pas combien de 
pMofophes on attaque , quand on réfute Py- 
thajgore. 

tUndi . inttUigendi & ag§ndi — Il eft vrai qu'il ajoute : 
Sed more minime humano , minime corporeù ^ more nohis 
prorsùs incognito. Newton admcttoit l'ame univerfelle « 
mais fans vouloir Texpl^uer. 

(,*) Ces monades différent cependant entr'elles , 
siais feulement par leurs degrés d'aôivité; cela fuffic 
'|K>ur qu'il n'y ait pas dans la nature deux êtres par&i- 
tement homogènes* Ainfî le (yftèmc des monades a 
conduit Lcibnitz à fon principe fîngulier des indifcer^ 
nables. 



L'Homme 

SEUL. 
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CHAPITRE II. 

QUS LES DÉPlNiTJONS PHILOSOPHÎQVES 
DE L'AME n'ont FAIT QUE RÉPANDES 
DES NUAGES SUR SA NATURE. 

Sue premier homme oiâf qui s*avifà de parler 

Partie II 

* de Tame ^ la définit par une image ; il eft cer^ 

tain que ce mot dans fon ciriginé ne veut dire 

que la refpiration animale y qui paroît lé prin^ 

dpe de la vie; c'eft le fens du pneurtid de$ 

Xîrecs (*) , qu'on a traduit avec exaâitudeds^is 

tomes les langues de l'Europe. Ainfi tous le^ 

combats que depuis trois mifle ans on livre 

avec foreur dans Tarene de la métaphyfiqùe^ 



( * ) La racine de ce mot eft pneo , jt rcipire , ]é 
fouffle: auflt Ariftote s'en ftxt pour défîgner le vent. 
Voyez de munio & politic* lib. IV. Les Hébreux « dont 
Tidiome efl fî (lérile , fi vous le comparez avec la langue 
des Platon Se* des Sophocle , n'avoient auilî que le mot 
to\ak pour défigner Thaleine du vent Se refprit dt 
Dieu ; ce qui ne laide pas que d'embarrafler les théo- 
logiens qui voudroient donner la logique des Leibnits 
8i des Berkeley aux patriarches. 
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fe font élevés à Toccafion d'une métaphore. 

Peu à peu te idétt en ce genre devinrent ^^^^"^ 
phis fubtiies. On fuppoià que cette ai^e, dont 
ia réfpiration étott le fymbole , conMoit dans 
la partie la plus déliée des corps , & pouvoit 
fubfifter après la difTblution des organes : 
enfin y on en fit un être eflentiellement diftid** 
gué de la madère; & Farbre de nos connoif- 
iknces acquit ainfi une branche de pTuSé 

Maïs cette i:efpiratiôh , fymbole de Taniéj 
n'efl qu'un nuage ajouté à un nuage. Il tne 
Êdloit une définition plus précife du principe 
qui me Élit pen£sr. J'ai donc demandé aux 
philofophes de tous les âges ce que c'étoit que 
l'ame. Thaiès^ m'a répondu que c'étoit .une 
nature en mouvement ; AriAote , l'aâe pre^ 
mier d'un corps^ organique ; Dicearqué, les 
concordances des quatre élémens ; Anaxagore, 
de Faîr ; Hyppon , de l'eau ; Lucrèce, un ato^ 
me Ô') ; Laâance , une lumière qui fe nourrit 

i*} Toot les fyftêHiet des anciens philofbphes Ûat 
l'amc , ibnt nSbaUéê dans un ttiie de Clceron. 
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de rhumeur du fang , comme U lumière de là 
Partie «.j^^p^ f^ ^^^^t de celle de Thmlc (*); Épi- ^ 

cure, Hobbes & Spinoik , un amas de cor^ 
pufcules agités i d'autres enfin de Téther ^ 
uhe quimefcence , uh nombre , une entèlé*- 
chie. — Tai admiré toutes ces favantes dé^ 
finitions 9 mais je fuis refié dans mon ignorance^ 
Platon , qui venôit de voir périr Socrate ^ 
parce qu^il étoit le plus fage des hommes^ 
fti'appella dans fon académie; il revoit pro- 
' fondement fur la nature de cette ame fublime^ 

■ ^ 

qui avoit lông-tems vivifié Athènes , & qui 
. auroit été anéantie , fans doute , fi fk deflinée 
avoit dépendu d'une fentence de Taréopage : 
c'étoit à ce philofophe qu'il appartenoit de 
'réfoudre le grand problême qui m'occupoit, 
& je me proflemois à fes pieds pour écouter 
fes oracles. « Mes amis , difoit-il, Thomme eft 

TiifcuL qiuBjlion, lib. I « & dans un paflâge de Macrobe, 
fomH, Scipion» lib. I , tap. XIV* 

( * ) Videtur ergo anima fimilis effe lumini^ quœ non 
ipfa fit fanguis , fed humort fanguims alatur ut lumen 
oUo. ... De opif, Dei , cap* XYIl.j 

yy le 
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s^ le roi de la nature. Uéternel Géomètre en 

n Torg^nifant lui donna trois âmes, l'^i^ $J5î!^ 

» raifonnaUe qu^il plaça dans la tête^ Tame 

1^ irafcible, qu'il logea danis la poitrine, Se 

n Tame concupifdble , dont le ûege eil dans 

n les entrailles (^). La feule dont le fage biXk 

>» cas , eA celle qui efl le principe de notre 

s# entend^^mem : voilà Tame par excellence ; 

» c'eft le NOUS ou la penfée qiu & confiîtue: 

n comme elle fait partie de Tame univerfelle^ 

)» elle jouit de fon éternité (**). Le nous dt 

n Socrate furviVra donc à la ruine du corp$ 

n fragile qui Femprifonne, & dépofera à j^ 

H mais contre les NOUS dégradés des Anttus 

>» & des Ariftophanes. » — Mon NOUS n'étoît 

probablemem pas de la nature de celui de 

Platon : car loHque ce grand philoibphe 

croyoit prononcer des axiomes , je crus n'en* 

tendre que des énigmes. 

mtmm^mm^mmmmm^mmaÊmmmmmmmmmmimÊimmmmÊmmmmmÊmÊimmmÊmÊmmmmmmmmt- 

(*) Cietrmi.tufcuUqmfleVlb.lm 
(**} Voyci les deux fiumux dialogues t iuPhtinU 
au Fhédùn. 

Tonu n. S 
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, Dans mon incertitude, j*ai voyagé dans le 
^^^'^ inonde de Defcartes. Ce philofophe, qui a 
inventé la matière fubtile , la matière cannelée y 
& Içs ped^ tourbillons, msûs qin étoitun grand 
homme , m'a affirmé , avec Platon, que la. 
penfée étoit Teffence de Tame : j'ai répondu 
en bégayant à ce philofophe affirmatif , qu'un 
fil jet n'étoit jamais fans fbn eflènce, & que^ 
fuivant fbn principe , il faudroit que l'ame pen^ 
sât , non-feulement pendant le fommeil , mais 
encore dans le fœtus ; ce qu'il étoit fort dif- 
ficile de me démontrer : j'ajoutai qu'il étoit 
évadent que la penfée étoit une des facultés de 
Tame, mais^ non qu'elle en conftituât l'ef- 
fence. — Le philofophe de Stockholm me dît 
qu'il penferoit à cette objeftion , & il mourut 
en y penfant. 

Un homme de génie , dans le fond de l'Al- 
lemagne , déclamoit avec force contre les 
anciens 8f les modernes ; il frayoit de nouvelle» 
routes aux géomètres; il détruifoît les^fyftê- 
mes , & en bâtifToit d'autres à merveilles % 



%" 

* 
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c'étoit rîmmortcl Leibmtz. Je lui communiqué 
mes doutes ; il me dit ; Tame eii une monade , seul,^ 
ou 9 il vous voulez , un miroir repréfentatif de 
riiriivers. Dans cette tafle de café que je V2âs 
prendre , il y a peut-être une foule de mo- 
nades qui feront un jour des âmes humai- 
nes (*). Les monades qui me font r^fonner , 
font des êtres iimples , qui ne font pas plu^ 
dans le lieu que le point mathématique ; elles 
ont des rapports fans commerce réciproque,' 
& elles agi/Tent avec harmonie fans aucun 
concert d*a6Hvité. — Je quitta Leibnitï, accablé 
de fon génie ) mais tout auffi ignorant. Le 
dernier philofophe que j'aS confulté fur Fef- 
fence de l'âme , efl Locke ; ce bon homme me 
dit avec fîmplicité, qu'il n'en lavoit rien ; & 
je fus guéri alors de la manie de tout favoir» 

Je puis me tromper dans mes recherches ; 
mais je ne connois rien , dans Tantiquité ni 
parmi les modernes y qui m'ait autant frappé 



{*^ Leibnitz , pHncip, phihfoplu mûr* géçm€tr% 
Thsorçmn huucvi • SchoL |« 

Sij 
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« 

qu'un fragment de Pormfon fnnçhre d*un Pkrdid^ 

Partie H 

qu'un hofnme de génie noi^ a confervé ; 3 ne 

îienferme que des doutes fur Teffence de l'ame ^ 

mais ces doutes font fublimes ; ils éclairent plus 

l'homme fans préjugés ^ que les dogmes des 

philofophes. 

a O terre ! s'écrioit le difciple de Zoroa& 

» txe^*)^ ô mère commune des humains! 

» reprends du corps de ce héros ce qui t'ap* 

» partiem : que les pardes aqueufes , renfer-» 

» mées dans fes vânes , s'exhalent dans les 

9k airs ! qu'elles retombent en plme fur les 

» momagnes , enflent les ruiflèaux, fertîlifent 

>^ les plaines , & fe roulent à l'abyme des mers 

» d'où elles font forties ! Que le feu, concentré 

» dans ce corps , fe rejoigne à TaJftre , fource 

» de la lumière & du feu î Que l'air , com- 

>» primé dans fes membres ^ rompe fa prifon l 

n Que les vents les difperfent dans l'efpace ! 

» Et toi enfin, fouille de vie , s'il étoit poffible 



( "«^ ) Le fonds de ce fragment fe trouve t Hiftoirê d€ 
la reUgion au Banians %tàk Kt 
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9 que tu fufTes un être particulier , rends-toi à 

H la jy^fifince inconnue qui fa proArit î Ou , szvil^^ 

♦> fi tu n'es qu'un mélange des élémens vifiNea, 

H après t'être difperfé dans funivers , raffemblc 

11^ de nouveau tes parties éparfes y pour former 

f¥ encore un citoyen vertueux^>y , 

Avançons dans^ cette isle ilottsuite ^ii%n 
appelle la métaphy^que , & voyons fi les' 
foutes qu'on y a tracées {ont de itamireà^fuMs 
conduire à la vérité. 



• t : . 
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w»:îc:: i C.iHrA'P M T R E III. 

• • ■' « 

. • r 

TJès miiosoimns qui ont cru l'ams 

MATÉRIELLE. 

t. ' ' ' 
E fujet que je vais traiter coûte trop à moat 

Partie II. r - , 

coeur pour, ne pas fauguer ma plume : mais je 

me livre à. ce travail, quoiqu'avec une extrême^ 

répugnance » d'abord , parce que je dois des 

fecrifices à la vérité , avant d'en devoir aux» 

hoRunes que trop de prudence rend pufiUa- 

nimes; enfuite , parce que les capitales de TEu* 

rope étant peuplées de fceptiques qui ne croient 

pas k notre immortalité, il eft nécefîaire que 

je feffe dériver de leur façon de penfer un code 

de morale qui ne trouble point l'harmonie des 

êtres întelligens. 

Après des recherches profondes , il m'a 

femblé qu'avant Platon , aucun écrivain de 

l'antiquité n'avoit tranfporté fur le tliéatre de 

la nature un être effentiellement diftingué de 

la matière. 
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Parmémde y Pythagore & tous les fages qui 
ont oui la métempfycofe , regardcû^nt l*ame ^ ^^î^' 
comme la partie la plus fubtile d^ corps qu'elle 
animok ; & ils conciUoientafl^. bien, cette 
croyance avec le dogmie del'ifimi^alkéwi^^ol 
. Ciceron, dont les. cheveux- aypiem bkuKs^ 
fur Fétude de la philofophie de^. preffiiçfg 
âges 9 après avoir pefè Fopîmçni-d^^Pl^itâî^ 
& le dogme l»en plus répandu qu'il réfut^ 
refte dans le fcepticifme le-plug^abfohi, & 
déclare que Dieu fepl peut l^er^l^ voile ^ 
couvre 9 à cet égard ^ les opérations /^ la^ 
nature. ; . « 

Les prenûers pères de Téglife cliercl|erqitt^ ^ 
concilier Platon avec f évangile ; inais k^ 
d'adopter l'idée philoibphique d'ime .ûibftance^ 

difiinguée de la maûere 9 ils organiferent » ' ' 

■■"•'' 
comme nous, ces êtres inconnus que'hoiis, 

• 

appelions des anges: ils fuppoferent que danse 
l'origine des cl^ofes ces efpecés^e demi-dieux* 
abuferent de nos femmes , & quHi naquit de ce 
mélange des géants qui devinrent les tyran» 

Siy 
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de la terre (*). Ceft TKftiMre des Titans i 
ftcattt 'ii^i^^fyi^^t^eùniéSt défigurée par la phime 
aies théologiens, 

TWhitieny qtn avoit ]^ de zèle que de 
lc^;iG^^ âpi^ elydr détnMtr^ y à ia iaaniere ^ 
^ f amè humaine étott de la ctnileur de Ter » 
j)iiétètid quë'Dieu même ^it corporel (**). Ce 
fyûtiàf^ ^ hit pùvar ie peuplé, a été dans la 
SSftéikyiée tons lei fophiimes de Spinofa; 
8t c'éâ; unfidt "bien merveilleux à mon gré, 
fôè Fe^ecès^éfigfiofasi&e & l'excès des lumières 
Mn^fcliftm ^^^àkmem à PanthropomorphifiBia. 

I>epins la renûflance des lettres en Europe, 
fiifqu*à Tépetqùe où fécris , il y a eu ime chaîne, 
non hiterrompue , de philofepbes qui ont 



C * ) Telle aire la façon <!« penfer ckt Philoa , Jet 
Juftin I, des Arnobe , des Orîsene , des Clément d*A« 
liexandrie , 8(c. Ce tbnt des ùAu que la théologie même, 
vcounimée à nmt nier , excepté ce qui ft paflè dans U 
moodc intellcâuel « ne délàvoue pas : le dogme de }*ame 
Corporelle >(! cddfigAé dails prefque tous les ouvragei 
des ttois.prcmiem fiecltfs chrétiens; je l'y al trouvé ttk 
y cherchant des faits pour le réfuter. 
""X**) Lib* totitfhVûOL. de tefiitr^^^arn. » frc 
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Confondu Faine avec la madère; & s^ fe trouve 
parmi eux des écrivains dont h mémoire a été sJJJJ^* 
'dévouée à l'opprobre ^ leur lifte aSre un bieil 
plus grand nombre encore de Mm$ refpec^ 
taUes. Les diéologiens nlgnorem pas ce Eût ; 
auffi les plus éclairés àt leurs controv^ilifies fe 
gardent bien d'^n "foUicitef la préu^ 9 pour ne 
pointiè voir sécrafés par le poids deê autoritéii^: 
Les zélateurs de la théologie ^ & malheu- 
rétâemem ils fimt en grand ncuiibre , parce 
qat leurs chaires ont été de tout lems le foyer 
éa £inattfine ; les zélateurs^ dis-je , ont eu 
recours à un moyen bien extraordinaire ^ pou^ 
âuder ces amoritKs foudroyantes dom on ké 
accable: c'eft d^po&r à tous tes pMofophes i 
qm ne penibient pas comme êM fur Famé ^ wt 
nom de feâe : ils les ont dénoncés aux gou- 
vememens comme des matérialises ; & ce 
nom 9 effrayant pour le vulgaire , qin iê laiiTe 
gouverner par des mots , les a difpenfés de les 
réfuter. 

Les doâeurs reffeniblem un peu , à ^ 
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égard, à un confefTeur de Louis XIV, qrf 
Partie II g'i^ia^iKMt avoir confondu k$ Provinciales, cii 
difîamt que c'étoit Touvrage d*un janfénifte. -i 
Une génération fe paile ; le peuplé s'éclûre ; 
alors on e& étonné de vcnr que le matérialifme i^ 
comme l'ancien janfénifine , font des mot« 
vuides de fens ; & on rougit d'avoir perfécutér 
l^mme de génie, pour fervir laibciété.d'I^f 
gnace , ou la Sorhonne. 

De jtoutes les hypothefes fin* Famé, celte 
qui l'anéantit eft , £ins doute , cdle qui bleâe 
k plus ma fenfibilité; mais .enfin un matérialise 
eft un homme comme un théologien : fi fe^ 
doutes font raifonnables , il faut les expofer 
- avec prudence ; s'il s'égare, il faut le redrefTer, 
mais fans injures & fans anathêmes ; parce 
que l'homme de bien ne défend pas une 
bonne caufe avec les armes odieufes de Tinto* 
lérance. 

Si le difciple de Zenon , de Locke & de 
Montagne defcendoit dans Farene philofo* 
f hique le dilemme à la main ^ avec l'ami de 



\ 
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Platon & de Defc^tes , je m'imagine qu'il ; 



raifonneroit ainfi : seulÎ^^ 

a Votre métaphyfique eft un monde în- 

» connu dont vous créez vous-même la carte : 

» vous le peuplez d'habitans > & je n'y voi$ 

>f ' que des déferts. 

» Vousf^tesde Dieu un'efprit!— Témé- 

» raire, l'infini eft entre vous & lui ; adorez-JA^ 

» & ne le définiflèz-pas. . 

» Qu'eft-ce qu'un efprit ? Le concevez-vOus 

»» féparé du corps qu'il vivifie? Croyez-vous 

)» qu'il fente fans organe , & qu'il raifonne fans 

Jt> tête? 

^^ 

» S'il eft efTentiellement uni avec la machine 

• ■ 

» qu'il anime , s'il naît avec le fœtus ,n .s'il fe 
» développe avec les organes , s'il femble s'é-^ 
» teindre fous les ruines du corps qui fe dé- 
» compofe, pourquoi en faire une fubftance 
9> diftinguée de celle que je vois dans toute la 
^ nature ? Pourquoi mettre deux axes à une 
w roue qu'un feul peut faire mouvoir ? 
}i Votre ame , quoique vous en difiez , ne 
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M fe Eût connoitre à votre entendement que 
rARTu IL ^ cQjunje la négadon de la matiefe : or , un 
n être qu'on ne peut définir que par les qua- 
n Ihéi ^il tl*a pas , ne faurok même être 
M nommé dans la langue du pbSio£ofhe. 

H Voyez combien de contradiéHons entraîné 
w votre fyfléme inteileâud ; vous fuppofez 
^jjÊJ^ame e(!èntidlement fans étendue^ & vous 
1^ croyez qu'elle agit fur Tétendue. Vous dites 
1^ qu'elle ji\)ccupe point cPefpacey & vous la 
w loges éans le cerveau ; vous hi refufez des 
w pdnts de contaâ , & par Hntermede des 
» organes , vous la Eûtes communiquera toute 
i¥ la nature. 

H n faut, (Stes-vous, un agent pour fiùre 
•» mouvoir la machine humaine , de fa nature ^ 
n inerte & paffive ; mais cet agent eft la ma- 
H ûere même fupérieurement organifée , telle 
H que le fenforium. L'homme reffemble un 
i¥ peu à cette ftatue de Memnon, qui , au lever 
»> du foleil , devenoit d'elle-même fonore : à la 
H moindre fen&tion qu'il éprouve ^ le Ëûfceau 
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>» £brillaire s'ébranle y les traces du cerveau fe ; 



» renouvellent , lefcnforium réagit , & Tau- ^^^eulT* 
}f tomate raifonne. 

» Voilà une théorie d'autant plus fublime 
>> qu'elle eil plus fimple ; mais comment au« 
» roit-elle fatisfait des hommes à imagination 
H ecaltée , tels que vos métaphyficiens? AuiS ne 
» croyant pas pouvoir ej^pliquer les opérado4|p 
9f de l'entendement avec une feule fubitance^ 
» ils en ont créé une autre avec la baguette 
» des enchantemëns. Us ont imité ces drama« 
» tiquer fans génie , qui ne pouvant dénouer 
H une intrigue théâtrale avec le fil de la rai» 
pp fon 9 la dénouent avec des machines. 

» Votre Platon eft un rêveur pour qm le lit j ^ 
w non pour l'admirer ^ mais pour l'entendre; 
M il vous promené fans ceffe dans le monde 
>» des abftraâions ; il crée fur la terf e les êtres 
M imdleâuek avec autant de fedlité 9 qut 
H Ptolomée créoît dans le del des cyrles 81 
» des épicycles. Ses dialogues fur Fimmortaliié 
H de ^ame» font d'un rhéteur fimùt que dTiM 
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» philofophe ; & îl falloit peut-être que Caton 
PARTIE IL ^ fg ^^1^ p^^ j^ j.^^ j^^ Célèbres. 

» Le fyftême de Platon menaçoit nnne^ 
H lorfque Defcartes éft venu le foutemr avec 
n fes automates, Leibnitz avec fes monades , 
» & Berkeley avec fon univers fans maûere; 
H mais ces appuis n'ont fait qu'accélérer fa 
?# chute ; & l'édifice lé^er a entraîné, fous fes 
h décombres, les échafauds qui dévoient fervir 
H à le reconftruire. 

» Le favant Hardouin voyoit des athéa 
^ par-tout où il voyoit des hommes de génie. 
n Je n'aî pcnnt , comme ce jéfuite , réduit Fart 
» de calomnier en fyllogifme ; mais il me 
u femble que la doébine théologîque qui interdit 
^ à l'Être fuprême la faculté de faire penfer la 
>> matière , conduit à l'athéifme : car un efprît 
¥> pur , qui ne peut fpiritualifer le monde , n'a 
w point de pouvoir fur lui ; & dès que la 
M puiflance fuprême eft limitée par un être 
f> quelconque , cet être eft tout ^ & le Dieu 
H théologique n'eft plus rien» 
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» Tous les dogmes fur la fubftance intel- 
H leftuelle repofent fur ce principe , que la ^^ul.*^^ 
» matière & la penfée font deux êtres eflen- 
f> tiellement contradiôoires. Examinons ce 
» principe , & voyons fi la colonne réfiftera 
» en l'attaquant par la bafe. 

» lia métaphyfique, qu'on pourroît définir 
^ la fdence de ce qui n*eft pas, ne s'efl: jamais 
h rabaîflëe à nous éclairer fiir ce qm efl: : ellç 
» n'a jam^ étudié la propriété des corps, 
n pour prononcer fur leur effence. 

ff D'où iàit-elle que l'étendue & la penfée 
n ne peuvent être les propriétés de la même 
» fubftance ? Vous ne concevez pas, dites- 
H vous , une pareiQe umon ; mab concevez- 
pf vous auffi que Sirius gravite vers notre monde 
» planétaire , ce Sirius éloigné de nous au mdns 
I» de cinq cents mille* fois notre diftance au 
» foleil ? Cependant la gravitation exîfte, & 
p> Newton , avec cette clef , a ouvert toutes les 
$> portes de l'univers. 
. » Non-feulement vous ne connoiflez pas la 
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)» matière , mais la penféeoième fe dérobe aux 
FART» IL ^ regards de vQtreentendement.EnvainLock€^ 
)» Condillac & Helvédus ont levé un coin du 
w voôle gui vous en cachent le méchaniTme; 
n vous oppofez des injures à leiirs doutes phi« 
H lofophiques, & vous mez leurs expériences ^ 
» au lieu de les refiûre. 

» Vzme f dites-vous ^ ne peut avoir lei 
I» propriétés de l'étendue : elle n*eft m longue^ 
n m large» ni colorée » tû divifible : mais il en 
I» eft de même du mouvemem , de la gravie 
n tatbn & des autres modificadons de la 
M matière ; cependant on ne s'eft januds axrifl 
n de mettre au rang des efprits purs le pou* 
I» voir.qitt meut les corps, & celin qui les £iit 
n tendre vers le centre de leurs fpheres : on 
I» ne les a pas logés dans le monde intelleâuel 
ir avec les âmes des héros » les Sylphes & lai 
n Archanges. 

H Encore, fi l'on vouloit réduire le maté« 

H rialifme en fyflême , ne feroit-il pas difficile 

' n de donner les propriétés de Fétendue k la 

penfici 



I 
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I» penfie. Il eft certain que Tame lie forme 
» des idées qu'à Taide des mots qui les repré- «sSî!!'^* 

« • 

i^^entent; & ces mots démontrent la maté- 
W rialtté de ces idées, I-a penfée fe divîfe , 
» puiiquleHe^'ttfi commencement , UAe durée 
» & une fin : le principe qui la produit' a^t *^ -^ 
» dans Tefpace; il communique avecies corps; 
» & il &ut bien qu'il ibit matériel , puâque nos 
n fens fufHfem pour le juger. 

» Le matériâdiftc peut être iajiidàoieib:^ mais 
M du moins il eu plus cohféqùem que tediTciide 
n de Platon. En n'admettant qià'unë fui>flanoe 
»» dans le monde ) je coupe le nœud-gordien; 
n mais mes adverfaires 9 en y întroduifant 
yf deux fubftancés qin ne fubââerit que pour fe 
H combattre ^ ne le coupent ni né k dénouem. 9p 
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I7£ £^ PWnOSOPHJB RBSPSC±ABtS QUI 
piSTfNÇUB L'AMS DS t4 MATIERE. . 

*— """"^ : JL'ÀByiHE eft traverfé , & je me retrouve 
* ibu$'4in ^el riant avec les grands hommes , à 
qui je dois mon immortalité.' 

Platon eft peut-être le prtawer fage qm ah 

jîdevé. la digmté de Tefpece humsûne , en ne 

iconfbndant pas le principe qui me Eût penfet 

jflvec celui qui &it végéter une rofe & mouvoir 

,un polype ; mais de ce tju'on a été une foule de 

fiecles fans foupçonner la nature de Tame, 

.s'enfuit-il qu'elle n'exifte que dans Tentendement 

d'un philofophe? Copernic n'a deviné que fort 

tard le vrai fyftême planétaire ; cependant Taf- 

tronomie exifte de tems immémorial , malgré • 

les rêveries des obfervateurs de la Chaldée, & 

les erreurs des Chinois qui ont calculé les éclipfes. 

Il falloit bien que Platon ne fut pas tout-à- 

£vt un vifionntûre ^ puifque dans Ib pays du 
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monde où on a abufé le plus de Fart de dif- 

putcr, on embraÇTa avec avicjité fon hypp- |£^î** 

thefe) comme celle qui expliquoit le mieux 

tous les phénomènes de la nature. Les fophif* 

mes d'Épicure , de Pyron & de Diagoras 

difparurent , & les dialogues du difciple dt 

Socrate refterent. 

Marc-Aurele crut que Tinfini féparoit Tame 
de I4 matière ; ce Marc-Âurele à qui noiis 
devons le meilleur code de morale qui foit 
forti de la main des hommes , & qui éclûra, 
en écrivain de génie , la terre qu'il gouverna 
en fàge. 

A peine FEurope fut-elle fortie de la bar* 
l^arie» qu'elle fe fit gbîre de penfer d'aprèi 
Platon. On vit même les enthoufiaAes de et 
philofophe chercher à concilier fa doârinn 
avec celle de nos livres iaints 9 & croire encort 
honorer Tévangile. 

n eft difficile de citer des autorités plus rcf> 
peâables que celle des philofophei qiû zâoj^ 
terent le platoniime & qui le perfiséHonnerem# 

T jj 
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5 Qtîek noms a-î-ôn'i oppèfèi* k ceux de Def^ 



bfâhtfhé ? Èé fufFrage feuf dfe Nèwbn fufiîroit 
plôur écrafei* le matérialifme , fi dans des ma-» 
ûéres foumifes à F examen de la raifon le fuf- 
frage d'un grand homme jpouvoit balancer un 
fyllogifme. 
Ail refte , les partifans des deux fubflances 

« 

oppofent des raifoils à celles de leurs adver« 
làires ; ainfi ils combattent à armes égales dans 
le champ de bataille de la métaphyflque. 

a Plus je replie mon ame fur elle-^même , 
» dit le fpiritualifte , moins je puis me per- 
». fuader qu'il faille la confondre avec cette 
» faculté de recevoir les impreflîons des objets 
» extérieurs que j'appelle la fenfibilité phyfique, 
» & avec celle de conferver Timpreflion de 
» ces mêmes objets , que je nomme la mé- 
I» moire: la fenfation n'eft point la penfée, & 
» le principe qui me fait trefTaillir de volupté 
>} en touchant le fën de mon amante , n'a 
» point de rapport avec celui qui itie fait 
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» trouver la folution des problêmes d'Ar- 
I» chimede. ^^ ^%î^ 

>» Si la matière pouvoit penfèr , la penfé^ 
» feroit toute entière dans chacun des points 
» de rétendue ; & alors la tr;ompe cSuo élin 
y> phant & le calice d'une tulipe y pourroiei^ 
» raifonner comme le fènfprium d'unphilo^ 
» fophe ; ou bien la penfée feroit épacfe dai)$ 
» toute rétendue , & alors elle feroit diviâJble 
» avec elle : on auroit le quart d'une idée y^ 3c 
» un dilemme , ainfî qu'un nombre arithm^ 
»> tique, pourroit être divifé avec £raâions. ^ 

» J'ai des perceptions , mais où eft le moi 
» qui les com^i^ne & qui les modifie ? Si ce moi 
»> eft matériel , la perception ne pouvant 
» aiflFefter qu'un point de l'efpace où il eft 
9> renfermé , il fe trouvera qu'il penfe à-larfois 
f> & ne penfe point. .. 

n Si ce moi , qui appcrçoit , qm veut , qui 
>> compare , a pour iiege une partie du iên? 
M forium , il y aura autant de moi que de 
n points dans cette partie du cerveau qui 

Tiij 
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., i> peuvent être afïèftés d'une perception raîiifi,' 
^^'^'i >» au lieu d'une ame, en voilà cent mîlie; & Tin- 
* ' dividu humain n'en fera pas mieux gouverné. 
•' » Épîcure, Freret & la Mettrie ii'ont adopté 
*r leur fyftême erroné , que parce qu'ils n'ont 
iî pas défini les êtres ^ue leur plume décom- 
ii pofe. Avant d'examiner fi un corps penfe, 
M 3 Êdloh fe demander ce que c'efi qu'un 
n corps ; la phyfique leur auroit bientôt dé- 
h montré que fous ce nom il ne faut entendre 
» qu'un aflemUage de fubftances hétérogènes; 
» & rembarras de défigner dans Fhomme la 
» fubftance <^ eft le fujet de la penfée, les 
» auroit ramenés, s'ils avoient eu de la honne- 
» foi , au principe de Timmatérialité , qui eft 
» le dogme de la nature. 

» Le fy ftême de î'ame fpirituelle , ainfi que 
H celui de l'âme matérielle , ont chacun leurs 
» diflScultés ; c'eft le fort de tout fyftême; 
M mab le premier eft bien plus digne du phî- 
n lofophe , parce qu'il relevé fon être , & qu'il 
I» agrandit à fes yeux le théâtre de la nature. 
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» C« fyilème cA fur-tout Ken ptuf confolant 
» pour rhomme jufte qui franchit les Umites g^^L.^^ 
» de fon exiflence , & veut voir , dans le mal 
>> phyfitpie auquel U eft en proie , lé gage de 
» la félicité qu'il efpere , lorfqué fon ame , 
» dégagée de fes. entraves y s'élancera dans lé - 
» fein d'un Dieu bienfcûâeur 9 dont il a été 
>» l'image. L'iflunortalité de Tame repofe bien 
» plus iurement fur la bafè de la fpiritualité 
}f que fur celle du matérialiûne. 
. » II. faut toute la fagacité du génie pour lief 
» ce dogme des âmes fenfibles avec le fyflême 
» d'Épîcure &: de Py thagore ; mais il découle 
» ûltïs peine dés principes fublimes de Platon 
» & de Marc-Aurele. n 

Réfumons. — Le matérialifle n'eft point un 
fcélérat ; mais auflî le fpiritualifle n'eft point 
abfurde. Puifque nous voulons tous deux étudier 
l'homme ^ laiiTons-là cette lanterne fourde de 
Piogene, qui n'éclaira jamais que celui qui la 
porta. Obfervons fans préjugé defefte; raifon^ 
nons paifiblement & ne perfécutons perfonjie, 

T iv 
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VSS ViMTÉS (^S ZS SAGB SOVPÇONNB 
PANS -LA FSYCHOLOGW* 




^N mettroit en deux lignes tout ce que nou$ 
^'^■^n.^^onsfar k théorie de Pa«eî mais ce que 
410US ^norons fur cette fhatiefe , ne pourrok 
'être expofé que dans d'énormes volumes. 

Cependant comme j'écris pour tous les hom-'. 
«m^ je me trois obligé dem'étendre un peu 
fiir les vérités que le fagè foupçonne dans la 
pfychologie ^ & de me reffer/er fur les quet. 
toons où il ne peut que douter. 

Il en eft , parmi ces dogmes , que le fage 
defire plutôt qu'il ne les foupçonne. Je n'aurai 
point le courage barbare de m'appelantir fur 
les nuages qui les entourent : tant qu'une vérité 
cruelle n'eft pas démontrée , Rllufion flatteufe 
qm la remplace doit entrer dans l'évangile de 
la rmfon. 
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ARTICLE PREMIER. 



V A M. M EXISTE. 



£ phOofii^he qm croit que tont eft tnatîere. 



& cdiri qui croit que tout eft imeHigence, font seou**^ 
peut-être d'accord fur Famé; ils en nient éga- 
lement Fexiftence, 

Comme tout ce qu'on voit eft matière, on 
eft d'abord porté à fuppofer que l'étendue eft 
Teftènce de tout ce qiû exifte : ce raifonne-» 
ment convient à la parefTe de PefÎDrit humain, 
& on l'adopte , non parce qu'il eft ^ufte^ mais 
parce qu'il épargne des recherches. 
. Les hommes d'un génie aAif , qui n'exami-t 
nem les eftèts que pour découvrir les caufes , 
raifonnent diffîremment; ils difent qu'un être 
fimsvie 8: (ans organes ne fauroit e»fter ; que 
les foffiles ne forment point une madère brute , 
par la raifon que la nature n'agit en eux que 
d'une manière fourde & enveloppée ; enfin , 
qu'il y a une force aéKve répandue dans l'uniii 
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vers qui domine plus ou moins dans tous les 
Partie IL ^^^^^ ^^y^ . ^^j^ jj^ concluent que Pintdli- 

gence forme la fubftance de tout ce que nous 
voyons ^ & que la matière n^eft qu*un infini- 
ment dont fè fert cette fubftance pour déployer 
fon énergie. . 

Ce fyftême de Berkeley cft un peu plus 
fpécieux que Thypothefe du matérialiime^ 
mais il ne foutient pas les regards de la raifon j 
parce qu'il renverfc l'échelle des ètrips, qu'il 
ramené le rêve philofophique de Tame univcr-^ 
felle, & qu^il anéantit notre ititdiigence en 
voulant lui donner le fceptre de la nature. 

Il paroît qu'il exifte en nous une fubftance 
qui raifonne , effentiellement oppofée à la 
fubftance qui digère ; le méchanifme de leur • 
union nous eft parfeitement inconnu ; c'eft le 
grand problême de la nature , dont l'homme 
eft la folution ^ mais Dieu nous en a caché la 
méthode. 

Un purrhonien nioit le mom'^ement ; un 
honune de bon-fens, poiu: toute réponfe, fe 
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eontenta de marcher de\^ant lui. Si un philo- * 



fophe irioit devant moi Texiftence de Tame , sIul.^^ 
je lui dirois : tu parles ; tu veux me convaincre ; 
tu es aflèz réfuté. 

Je juge de Texiltence de mon ame par une 
confcience intime , tandis que je ne juge des 
êtres qui m'environnent que par analogie. 

Ce fèntiment intérieur qui conftitue la pen- 
fée , eft compofé de la fenfation de mon exif- 
téace aftuelle , du fouvenir de mon exiftence 
paffée , & de Tefpérance que j'exifterai en- 
core (*). Ainiî je porte fans ceffe en moi une 
triple certitude que j'ai une ame : le fens in- 
time, l'idée du tems, la feniation des objets 
extérieurs j tout fe réunit à me préfer\^er de lu 
pénible anxiété du fcepticifme. 

i*) Les végétaux ont b fenfation de leur cxidencé 
aôuelle ; mais peut-être ils n'en ont pas d'autre. U eft 
probable que les animaux réunifTent à cette fenfation le 
fouvenir de leur exiftence pafRe ; mais il n'appartient 
qu'aux intelligences de Joindre enfemble les trois ièn- 
ximens. — Je ne penfè pas qu'on ait encore envifàgé 
fous ce point de vue le fyftême dts êtres animés ; il me 
lêmble qu'une telle idée entre les mains d'un bon philo- 
ibphe , îetteroit quelques lumières dans le grand abyme 
de la métapbyCque. 
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ARTICLE il.' 

VAmE IPAROIT UN ÊTRE SIMPLE (*). 

i ous lie connoiflons point (f être fimpk . 
Partie II« . 

parmi les corps : le point mathématique n*eft 

qu'une abftraâion ; Ëpicure eft tombé avec 

{es atomes , & le grand nom de Leibnitz n'a pu 

procurer un inflant d'exiAence à fes monadeib 

Quand on raifbnne par indu6tion , on lire 

de cette idée de fortes preuves pour la fim» 

plidté de Famé \ la penfée a beau fe modifier 

de cent façons diverfes , je ièns qu'elle eft un 

être indivifible : ce MOI , qui apperçoit , qiri 

compare & qui raifonne, doit être fimple, parce 

qu'il n'eft aucun des objets qu'il apperçoit, 

qu'il compare , & fur lefquels il fait de bons ou 

de mauvais raifonnemens. 

i*) PluHeurs des principes pfychobgiques que i# 
vais pofer fe trouvent déjà , maïs (bus une autre forme, 
dans le chapitre précédent : mais fe fuis entraîné par la 
chaîne de mon ouvrage « à mettre ici en théorèmes ç^ 
^ étoit ci«devant eo ryiiogiûnes. 
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Si Rapproche de mon odorat une tige de 
julienne , fi j'écoute un air de Piccini ou un jg^JJ 
duo de Pergolefè ; fi je me rencontre dans la 
iblution d'un problême avec Ârclumede j le 
plaîfir que je reflens ne fe partage point entre 
deux principes ; je compare les parfiims , les 
fons mélodieux , ou les calculs algébriques fans 
me partager , & j'éprouve leé fenfations les plus 
délicieufes , ians que les acuités de mon ame fe 
confondent. 

Si Tame n'étoit pas fimple , l'homme feroit 
un être contradiâoire ; pendant qu'une partie 
de mon ame favoureroit la moufTe pétillante du 
vin de Sillery , une autre partie pourroit 
n'éprouver , en la goûtant , que la plus défii- 
gréable des fenfations ; pendant que je lirois - 
Cinna » je ferois en même tems enchanté & 
ennuyé ; le principe de l'exifience de Dieu 
me paroltrcm à-la-fois une vérité & un pa-» 
radoxe. 

Locke auroit-il donné attente à la fimpli- 
tiii d^ rame^ en faûfSmt douter fi la matière 
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ne peut pas penfer ? Keft-il pas beaucoup plus 
* vraifemblaUe que le fujet de la penfée étant 
un^ tandis que celui de la matière eft multi- 
ple , ces deux fubftances renferment des pro- 
priétés inalliables. Au refte , je n'pffirme qu'en 
tremblant dans une queftion où Locke a 
douté» 

Il y a des modernes qui ont employé pUh 
fîeurs volumes à combattre cette phrafe de 
Locke. Comme ik s'appuyoient fur le fyfiême 
des idées innées , qu'ils réfutoient un paradoxe 
par d'autres, & qu'ils employoient beaiRroup 
d'injure^ & peu de raifons (*) , les hoaunes 

( "^ ) On peut mettre dans cette clafTe un père de la 

. Roche , qui a fait en deux gros volumes le traité ie la 

^ nature de Vame^ 6r de Forigine defes connoijjfhnces : cet 

auteur a eu quelque célébrité chei les hommes qui 

jugent des lumières par le zèle, & du talent par la 

caufe ; mais le philoibphe ne fera jamais un grand méta- 

phyficien ni un génie fublime de Técrivain qui, après 

. avoir lu Locke , défend le paradoxe des idées innées ; 

qui admet toutes les rêveries de Defcarres 8c de Maie- 

branche, non parce qu'ils raifonnent avec {u(le(&, 

mais parce qu'ils font Defcartes 8c Malebranche ; qui 

fait de Bacon un matérialise , parce qu'il diAingue l'ame 

fenfitîve de Tame. intelligente. Tome I » p» i66. •• Qii 
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i£mples & droits ont jugé de la caufe par fes 
défenfeurs, & ils font devenus partifans de seul. 
Locke lans Tentendre. 

D'un autre côté, un homme connu par '^ 
rétendue de fes connoiiTances , a défendu 
Locke , faiis le nommer , par tous les fophif- 
.mes cj[u*une imagination brillante peut pro- 



ic&ic aux bêtes mêmes des fcaiàtioos & î^i(i. p.\%A^'^ 
. Qui (ê propofe d'éclairer lee hommes daas les abymes 
.de la métaphyfique , 8c qui dit gravement que l'être de 

• la connotflaoce habituelle eft une perception perfévé- 
. ratite , mais /ombre & fbible ; tome Jl^ page 64 ; & qu'p 
^y a dans les enlsMis 8c dans les barbares des idées à*la- 

fois fombres 8c réelles , indiAinâes 8c invariables , 
foibles 8c perpétuelles ; ibid. r« 72. -r- Qui affirme qu'un 
•nfant conçoit très-bien que Dieu eft un efprit pur « 
infiniment parait, éternel , 8cc. ibid, p. i8t. — Qui 

• aflfure que |e gracieux eft le dominaiit 4e..|a mufique, 
,ihiéL pw t|t « 8c que la beauté du flyle d'Atl^alic fait une 
. des preuves triomphantes de notre religion ; ibU.p. 154. 
. •— Qui ofe 4ire qu'un fouverain eft iufte 8c (âge quand 

il condamne des enfans innocens au f^ipplice de leur 

. père coupable; ibid. p. 1 $ t , 8cc. 8f c 8(c« Tant d' erreurt 

_de la part d'un homme qui n'a rien créé ne donnenc 

aucun droit â la célébrité : dans un (îeçle philoibphique 

il faut , pour fe faire lire , éclairer les hommes » ou que 

£t% erreurs du moins portent l'empreinte du génie : tels 

. 9at été Delcartof , Locke » Malebranche 8c Lciboitz» j 
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duire (*)• Il a . donné à rerreur les livrées de 
Partie H. j»gfpj.jj • g^ le avnmun des lefteurs l^a prife 

pour la vérité. m 

( * ) Voici quelques réfteibnt (ut une noté célèbre 
flu premier difeoiirs du livre de l*£fprit. 

On devrait , peut-être , chercher dans la dijférence du 
phyfique de Vhomme & de Vanimal la caufe de PinfériO" 
rite de ce qu^on appelle rame des animaux» — Cela paiott 
vrai pour le principe qui icnt, plutôt que pour celui 
qui raifbnne; au refte , ce principe (ênfitifn'efl pas plus 
•«atiere da«s Thuttre que dans riioAinie« qui eft au phis 
haut degré de l'éclielie animale ; c'eft vraiment une ame. 
' Là différence d^ûrgunifaiion entre nui marne Br les 
pattes des animaux , privé ces ki^tmre du fens du ta3 St 
4t Padreffe pour faite des déc&uvertes» ^^ i^ Ge ait eft 
contredit par lliiftoire naturelle i k finge « quelques 
poiflbt» amhropoAiorplies , comme l'aHae d'Anboine t 
ou le pece-muger des mers du Bréfil , fit ces hommei* 
marins « dont tant d*autears confirment Texiftence , ont 
tous des mains comme nous « (ans perc^tre avoir franchi 
les limites de ranimâlité. Voyer le Traité d'Aldro'vande 
de pifcibus ; le tome XVII de PHifi. génér. des voyages ; 
Kircher« art^ Magnet. lib. VI; le fecènd volume de 
Telliamed; les Confidérations philofophifU^es fur là gra^ 
dation naturelle des formes de Pitre % 8cc. 

s®. Toutes no^ idées ne viennent pas du icns du taâ* 
Je voudrois bien favoir , par exemple , quel rapport il 
y a entre hti & le calcul des infiniment petits. 

La vie des animaux , en général plus courte que la 
nôtre , ne leur permet pas d^obferver comme Phomme » fip 
favoir autam f idées. — En généni • les poiflonsqui 

Malgré 
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Malgré tant de caufes qui afIermiiTent fur 



la terre l'empire du préjugé , l'idée d'une ame ^^y^^* 
matérielle fémblera toujours une contradiâion 
à l'homme droit qiû n'interroge perfonne, 
m^s qui réfléchit & qui étudie fbn coeur pliF* 
tôt que les livres de métaphyfique* 

Si l'ame devoit être Confondue avec le corps 
qu'elle anime , on jugeroit de la force de l'in-j" 
telligence par le diamètre de la machine ; & il 
fè troUveroit que le corps fvelte & effilé dé 
Virgile ai»t>it bien moins d'atne que FépaifTe 
tirconférencesde Vitellius. 

Ceux qci font de l'ame une matière extrè-« 



^labîtent uo élénlept plus uiiîfbrine que le nôtre « vivent 
plus que nous. On a connu df s carpes âgées de cent cin* 
puante ans : de plus , la longueur de la vie ne prouve pas 
l'étendue des idées : Molière obfervoit'plus les hooimet 
en un quart-d'heure « qu'Annibal dç Marfeille i^e les n 
obfervés en cent vingt ans. 

Je n'étendrai pas davantage cette cfitiqne ; c'eft f^ 
ceux qui liront le livre de rEfprit à la continuer ; ils 
iréfuteront toujoiars cet ouvrage avec équité quand ils 
«liftingueront l'auteur de fei paradoxes ^ & qu'ils n'au- 
. ront ni l'ame d'emprunt des feâaires « ni le petit eiprit 
des perffeuteurs. 

Tome IL V 
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mement fubtile , ne femblent guère mcnnn 
abfurdes. Qu'eft-ceque des atomes intelligens ? 
Où feroit leur centre de réunion ? Comment 

r 

un petit cube de matière enchaîne-t-U le paflë 
avec l'avenir, décompofe-t-il l'entendement 
hummn , f^t-'il la Henriade ? 

Les partiians de l'ame matérielle n'expli* 
queront jamais comment un ièul MOI peut 
être compofé d'un million dfidées ; comment 
> une perception peut avoir des degrés de mafTe 
ou de viteile; comment l'aâivité de l'ame peut 
& concilier avec cette force d'inertie dont ils 
font ( fans fondement ians doute ) le feul par- 
tage de la matière. 

L'ame eft donc un être fimple : cependant 
elle peut éprouver à-la-fois deux fentimens , 
& percevoir deux idées; car elle juge & elle a 
des plaifirs relatifs ; il ne lui faut qu'un inAant 
încïvifible pour goûter la fymmétrie d'un édi- 
fice , l'enfemble d'une tragédie , ou l'harmonie 
d'un ehoeur de Rameau. 

Cette théorie , toute }ufte qu'elle paroît i 
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iïe demande point à être difcutée. Dans pref- 
ijue toutes les queftions de la métaphyfique , ^'^^^^^ 
il faut fe ix>rner à dire, cela exiftc : pour le 
comment , il e& técuél des philofopbes^ parce 
qu'avec nos cinq organes & notre foible in- 
telligence , il ne nous a pas été donné de péné* 
trer dans Teffencc des étreSé 



•- • > 
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ARTICLE III. 

Du PARADOXE INGÉNIEUX ÙBS DEUX 

AMES. 

JLl n'efl pas anfli aîfc de démontrer Tunité de 
Partie H. ^ . . 

notre ame que la fimplidté ; en eœt, on voit, 

ail premier coup-d*œil , fi peu Janalogie entre 
la faculté de fentir & celle de combiner des 
• idées, qu'on a dû naturellement foupçonner 
en nous deux principes. Ce nouveau genre de 
manichéifme eft un des plus ingénieux para- 
doxes que refprit humain ait inventés ; fi ce- 
pendant c'eft un paradoxe. 

Pythagore , Bacon & BufFon penfent tous 

les trois que Thomme intérieur eft double. Il y 

. a un principe qui le fait raifonner , & un autre 

qui le fait -fentir (*). I/entendement n^eft point 



(,*) Il eft bien plut agréable d'être éclairé par 
BufTon que par Pythagore. Voici comment cette idée 
d'un double principe eft développée dans PHiJloire, 
naturelle. — (^ Il eft aifè , en rentrant en foi- même , d« 
» reconnoîtrc Texiftencc de ces deux principes: il y a 
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la feniibîlité, & la fenfibilité n^eft point k 
corps ; mais Tharmonie de ces trois fubftances crur 



» des inftans dam la vie , il y a Mme àtt heures j des 

» Jours 9 des ùKbn^oi nptis pouyoiM| îpgfr;t iHD^-feti- 

» lement de la certitude de leur exiftence t mais auflî de 

u leur contrariété d*aâion. Je veux parler de cet ^tins 

» d*ennui , d'indolence , de dégoût , où nous ne pouvons 

» noui âétehniner à rien , où tout ^&6iii te qUe^us 

» tié Aifonf pas ; 8c feifons cè'tiae itoâs fié vëulbhs p9r ; 

» de cet état outlè cette niala&îè^h<jt/eRe'ôiî à~t!d?iri6 

M le nom de vapeurs , étaè ofl û'iréûMit û fbfivétif lÀ 

M hommes oifift , & même \t% hommes qWaùcah tj^ail 

» ne commahdè. Si nous nous oblêryôris èàat cet ètàf» 

1» notre Mot-pàèdttra dtvH^ éii deux péHbm^i', dtintla 

I» première, qui répf èfente ta fiicuhè raifi>nnabk, blàtêé 

I) ce que fait la (éconde , mais n*eft pas affez fbxt^iklùt 

» s'y oppoftt efficacement & ta vaincre^ au cdiiti^hre, 

» cette derrière étant formée de toutes les illuûoSi ife 

» noj fens'8c''(fé ndtrè Imaginadon , clteëbntniirît, elle 

i> enèhMné; Bt foil^eht ette acè^ë ta prémiJèile & 

M nous fait agir contre ce que nous pen(bns« ou lious 

» fërce'âTitiâlon; quoique noixis iàsribhs la volonté 

» d*agir...'Lè "phis malheureux dié tous les états efl 

» celui où ces deux puifTances fouf èraiiles de la nature 

1» de l'Homme font tontes (feux en grand mouvement , 

» mais en mouvement égal Bi qui fiit équilitite ; c*èft.l^ 

» le point de l'ennui le plus profond, & de €tt horrible 

» dégoût de foi- même qui ne nous laifl^ d^autre dèiîr 

» qiie celui de ceflcr d'ê;re , & ne nous permet qn*au« 
» tant d*aâion qu'il en ûut pour nous détruire, en 

9 tournant froidement coittre nous âts armes 4o 

u furcun» 

V iij 
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compofe cet être inexplicable qu'on appelle 
P^'"" «-rhoimne. 

. Ce iyftême peut être Ënix } m^s il me plaSx 
par la manière lumîneufe avec lac|uel}e il expli- 



. Bl, de BuflRNi. analysé hien mieux les deux principes 
de l'homme avec ù brillaott philorophie « que ne ifi 
ferait Pjrthagore ^vec fei allégories & les Gguïts îaeor 
,liérefites de foo ftyle orieoraL 

Pour le célèbre chancelier Bacon* il eft certain <iu*il 
fecoonoft deux âmes , l'une fenfîtive & l'autre raifoor 
Bible, n prétend que la première eft commune à tout 
.ce qui retire « & il compte au nombre de ïcs propiiétés 
b molleflfe de l'air pour recevoir l'impreflion qui lui a 
été donnée « & Teôivité de la flaipme pour agir fur lei 
corps. Voici le texte : ~ Veniamus ad doEtr'wam de 
anima humani . . • hujus duafunt partes ; altéra traclat 
de anima rationaU quœ divina efl ; altéra de animi 
irrationali . • . hctc originem habet quemadmodùm in 
hrutis à limo terra . . . aèris mollitiê ad imprejjîonem 
recipiendam^ ignis yigore ad aBionemvibrandam dotata^ 
9f In bnitis hac anima eH anima pnncipalis « cujm 
torpus bnitorum organnm ; in homine organum tantîim 
& ipfa anima rationaU^» — De augment. fcientia , 

lib. iK cap. m. 

Cette queflîon fera éclaircie ailleurs ; on verra dan^ 
le drame mifonnablei que comparer des fenfationSf c*e(l 
raifonner ; Si en accordant de rintelljgence aux bêtes , 
je tâcherai de ne point rétrécir les limites éternelles 
qui femblent fiparer Tame de la matière. 
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que les phénomènes de l'anîmalité & de l^htd- 
ligence; il femble donner aux hommes de génie ^ ss^l!^^ 
la clef de la nature. 

L'homme eft fouv^nt en contradiâion avec 
lui-même : tout e& expliqué par le combat 
inflantané des deux principes. 

L'ame femble naître avec le corps , fe dé- 
velopper avec fes organes , & fe diflbudre avec 
la machine qu'elle gouverné : tout cela peut 
arriver au principe fenfiblei; mais le principe 
intelligent, toujours femblaUe à luirmême^ 
malgré la prifon qui le renferme 9 ne defcend 
dans Tabyme de la tombe que pour y dépofer. 
fes chaînes, & remonte enfîiite libre &pur 
dans le fdn de la Divinité. . 

Depuis que les hommes difputent , ils font 
partagés {\xr Famé des bêtes. Des phyiiciens 
qui les voyoient agir avec intelligence , leur 
donnèrent ime ame femblable en tout à la 
nôtre ; Defcartes , qui craignoit Tinquifition , 
en fit des automates : nos philofophes obvient 
à tout , en leur faifant part de notre principe 

V iv 
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fenfible ; ib prétendent n'être par-là ni abfuN 
VA^ja U. ^ ^ dangereux. 

Malheureufement ce fyftème ne fbutîent pas 
les regards de la nûfon : d*abord les bètes ont 
en partagé non-feulement la fenfibilîté , mai» 
encore une partie de notre intetfigece ; de plus, 
h nature , qui réferve la magnificence pour fes 
plans f mais qm met la phis grande épargne 
dbns leur exécution , ne loge pas deux âmes 
dans un corps, lorfqu'une feule pourroit le goun 
vemer ; aoifi Pumté de Famé eft encore un 
problème , & c*t& peut-être un triomphe pour 
|e m^phyficien , qm ne fe regarderoit plus, 
que comme un être paffif , fi on lin àtW b| 
Çbené de difputer^ 



vs: 



Q 
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.ARTICLE IV. 
VAmb est un être actif. 
UAND te tiflu léger des fibres rtérveufes eft 



!• < 



L'HOMMK 

agité, rame répond à ee mouvement, & elle a ^ivu 
une perception ; aînfi il rfy a pc«ht d^aétion de 
la machine organifée fur TeTprit , qu'il n'y ait 
une réaâron de Tefyni fur k macliîtte. (*) 

Cette aélivité.de Famé ëft une cfpece de forcé 
motrice dent on peut calculer lés effet j, m^ds dont 
on ne fauroit déterminer la càufe: 8r il en eft de 
inême de tous les premiers prihcipes ; Dieu nous 
a donné le grand livre de la nature ; m^s il en si 
ôté le fronûffMce & les titres des cJiàpîtres. 



^■^^Mi m i—i^n^^ 



l*} Quelques ptiilofbphes dût dit «itie Tainè étoif 
paffivct paic« qu'elle recevoit le mduVemeiit des fibret 
iêofitives. Ils l'ont comparée à un corps en repos , 
qu'un autre Ait motkvoîr , en liii comniunictuânt d^ 
Icm mouvement dans une proportioa itlative à h vf teft 
8i aux malKs i mais d'abord un corps n'agit pas fur 
reiiirit comme kt corps agiiferit catftvbn : de plus* 
en admettant llxypotheft des corps en oiouvenlcnt , il 
eft certain qu'un corps en repos réfifte au mouvement 
par ûi force d'inertie : ainfî les adVerAités de l'adivité 
de l'ame n'ont iuftifié une erreur de métapbjiique , que 
par une erreur de méchaniquet 
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Cette force motrice de Tame , conftime ce 

I^ARTYF TT 

■ que nous nommons la A^olonté ; car Teflence 
de la volonté confiée dans te pouvoir d*agir ; 
& l'exercice de ce pouvoir eft ce qu'on appelle 
la liberté. 

Tous les Sommes n'ont pas le même degré 
d'^aâivité dans Tamepl y a parmi eux des 
êtres ftupÂdes fur le£juels les feniatîons ne font 
que gliflèr, qui ne combinent prefque jamais , 
& dont l'indolence fe refufe au travail pémole 
de penfer : toute l'aâion d'un Caf&e ou d'un 
Chichimecas femble fe borner a;u jeu extérieur 
de fes organes» 

Il n^en efl pas de même dés hommes de 
génie; l'aftivité de leurs âmes femble ne devoir 
fe mefurer qu'à la puiffance delà nature. Céfar , 
Locke & Richelieu ne recevoient jamais deux 
fenfetions fans lies comparer; ce qui rfeffleuroît 
pas les cerveaux ordinaires , laîfToit dans les 
leurs des traces profondes ; lorfque le peuple 
n'avoit que de légères fenfations , ils avoient de 
grandes idées. 
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A R T I C LE V. 

VAme est libre par la PSNSiS. 

9 £ touche à un des plus beaux privil^es de la 

natiç-e humaine : privilège qui doit fuffire au se?l!^^ 

miUieureux pour le confoler du tourment d'exiP 

tdr ; mais 4ont les hommes en général Tentent 

pçu rexcellençe , parce qu'ils ne craignent pai 

de le perdre. 

Nous ne favons point fi la penfée conftituc 
reffence de Tame, ou fi elle n'en eft qu'une 
des princip^es facultés ; mais nous pouvons du 
moins affirmer que Tame eft libre par la p$iii&ç« 

lie fentunent intérieur & les organes des 
fens fpumifTçnt à l'homme les matériaux de 
fes penfées ; l'ame lés comtâne à fon gré , les 
déplace, les analyfe & les décompofe : la na-< 
ture a plus étendu fon defpotifme fur les objets 
de fes idées , que le fanatifme n'a étendu celui 
des fophis de Perfe fur ces millions d'efçlavea 
qu'ils gouvernent. 



y 



/ 
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J*ai padé d'efclavcs ; maïs fi je juge des 
«'^"^ **• homme? par la plus noble partie d'eux^êmes , 
natuf ellement il n'y en a point. Quelle eft la 
pmflance qui peut captiver la penfée d'un être 
intelligent ? Elle eft libre malgré les fophifmes 
d'un fanatique , les caprices d'un divan , pu le . 
cimeterre d'un defpotè. 

S'il y a des âmes qui foient devenues eicla^ 
ves , il ne les faut chercher que parmi les 

r 

hommes mal orgamfés , les defpotes & les per^ 
fécuteurs. • 

L'ame , par la penfée , fecoue le joug de 
toutes les piufTances de la terre ; elle franchit 
auffi les limites de la nature , & parcourt Fim- 
menfe région des abflraftions ; il ne lui en 
coûte pas plus pour créer des monflres que 
pour percevoir des objets fenfibles ; tout me 
prouve l'étendue de fa liberté, & rien ne m'en 
défigne les bornes ; Pafchal poii^oit la définir 
comme il défîniflbit la nature, un cercle infini 
dont le centre eft par-tout , & dont on ne voit 
nulle part la circonférence. 



DE LA Nature. 317 

■ — — — ■ — ir- _ 

CHAPITRE VI. 

DS es QUE NOUS IGNORQNS EN PSY'^. 
CHOLOGÎE , FNSUMATOLOGÎE 9 ONTO^ 
LOGIE 9 &C. 

SLl y a plufieurs années que je travaille à 

. . L'HOMMS 

faire de la pfychologie la phyfique expéri- seul* 
mentale de l'ame : clj^que pas que je fais fèm« 
ble ip'éloigner de ma carrière ; je cherche des 
a^pomes , & je ne trouve que des dqutes ; je 
voudrpis parcourir une plaine riante & unie 9 
& je ne rencontre que des abymes dont mon 
œil même frémit de mefurer la profondeur. 

Voici les problêmes que je me fuis propofi 
d'examiner ; je n'ai encore trouvé aucune foli»* 
tton qui m'ait pleinement iktis&it : je puis 
être ignorant , mais du moins je le fuis d€ 
bonne-foi. 

Ceft aux philofophes plus hardis que moi 
à me condidre fans bouflfole dans les terres 

r 

«uflrales de la métaphyfique ; cependant je 
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fuis convaincu que ni Locke y ni mêmâ 
Malebranche , n'auroicht voulu me fervir dé 
pilotesé 

JPuifque le haferd ne lauroit être le premief 
principe , pourquoi tout ce qui eidfte n'eft-il 
pas liécéfT^e ? 



Tous les grands phéoomenes de la nature 
ne pourroiem-ils pas être comparés à ces 
hiéroglyphes qu'on découV^re de ternis en temt 
d^ns les monumens de l'Egypte? Ici je vois un 
fleuve, là un ferpent qui nlord ia queue ^ 
ailleurs une figure d'homme à tête de chien ; 
mais ce fleuve eft-il le Nil ? ce ferpent eft-il l'Être 
fuprême ? ce monftre eft-il le dieu Anubis ? B 
n'y a que les contempor^ns d'Hermès qui 
pufTent nous expliquer le fcns de ces caraâeres 
myftérieux ; il n'y a auffi que l'Être des êtres 
qui fâche le pourquoi de tout ce qiii exifte. 



L'ontologie n'eft-elle pas, en général ^ pouï 
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des intelligences auflî bornées que nous, la 

fcience des efiets ians les caufes ? ^^ÏeulÎ** 



•• 



I/ame , difent les philofophes , eft une fubf- 
tance ; mais qu'èft-ce qu'une fubftance ? I i*igno- 
rant fe tait ; le favant déraifonne , & le filence 
de Tun n*eft pas plus obfcur que le jargon fcien- 
tifique de Tautre. 



Notre ignorance , ou , fi Ton veut , nos 
lumières ténébreufes fur Teffence des chofes, 
viennent peut-être de ce que nous tironi la 
plupart de nos connoiflances de. nos fens : 
&roit-il donc impoilible qu'un être à qui la 
nature auroit donné plus d^rganes qu'à l'homr 
me, que Micromegas, par exemple, vit les 
roues & les poulies de la grande machine 
dont nous ne voyons que les opérations ? 



Le métaphyficien peut-il calculer fintervalle 
immenfç qui fe trouve entre Peflënce réelle 
des chofes & FdTence nominale ? 



'|20 D£ Là PhILOSOFHIE 



Prouve-t-on par la nd£on qu^il y a des 
efprits purs ? S^ïis eiôfiem , font-ils fupérieurs 
aux êtres mixtes ? 



I 



Qu'efl-ce çue Fefpace pur^ ou îétendue fpH 
rituelle y admîfe par Qarke & Newton ? Ces 
hommes de génie fe font-ils contredits , ou 
leurs leâeurs manquent-ils d^mtellîgence ? 



Quand Defcartes a affirmé (*) que nous 
avions de Tefprit une notion plus claire que 
de tout autre être , n Vt-il pas voulu feulement 
Êdre entendre qu*il avoit beaucoup plus rfefprit 
que la plupart de (es leâeurs ? 



Tous les êtres ont-ils une confcicnce intime 
de leur exiflence ? 



Que défigne le nom d'ame donné au prin-> 

( * ) Foyet réponfes aux cinq objcâions contre la 
iccondc méditât. métapkyA 

cipe 
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tîpe qui nous anime? On voit les planètes ■ 



décrire d'immenfes ellipfes > & on prononce s^Jl? 
le mot de mouvement •, on voit une pierre ' 
/omber ^ & on prononce celui de gravitation : 
mais y a-t-il des êtres réels qu'on pmfTe nom- 
mer ame, mouvement & gravitation ? (*) 



Pour connoître Tame ^ ne feroit-il pas né- 
fcffaire de Tenvifager hors de l'inâuence des 
iens^ & loin du jeu des fibres organiques 2 
Mais la raifon conçoit-elle nneux une amc 
jbumaine féparée du corps y qu'une mer fans 
eau & une montre fans rouages ? 



Une ame fans corps, ou uil corps fans àme ^ 
donneroient-ils une idée, même imparfaite , de 
Phomme ? 



(*) On a donné le âbm d'ame à la colleâion des 
attributs dès êtres qui penfent ^ & celui de matière à 
la colleâion des attributs des corps ; mais Tame 8c la 
matière ne font que des erres métaphyiîques. Ce principe^ 
univerfellement reconnu « auroit épargné aux hommes 
bien des erreurs « 8c « ce qui n'efl pas moins trifte« bien 
des crimes à ceux qui ont voulu punir ces errain* 

Tomi IL X 
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WâÊJiE IL phaon ^ Avicenne donn<Ment une aiûé 
inteDefhielle aux étoiles; Simplicîué, trois 6e 
nos fens; & Saum-Thômas ^ une ame fenfi^ 
tivc: fiiàdrok'-il' en conclure qiie la nature dé 
rhomnie ne diffère pas de cé& des fîgnes du 
todiaque ? 



U y a êii des phitofophes qui dm affirmé qud 
liotre ame rfétoit pas diftinguée de Dieu : 
tf autres nous ô^t Êtir part de èeUe éei imeUi« 
gences fupérieures ; une foule de niétaphy** 
ficiens a confondu nôtre amé âvèè celfe du 
inonde. Ne feroit-il pas plus fimple de dire 
que rhomme a fon ame , comme Dieu a foa 
intelligence , comme la rofe a le principe qui 
la fait végéter ? 



Après des méditations profondes ^ il m^« 
femblé que Tame d'une foule d'êtres qui jouent 
un grand rôle fur la fcene du monde , pouvoil 
fe définir le jeu de leurs organes. 



N 
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TertulHen fah venir en droite ligne nos amei 
de celle d*Adam ( * >; & finventeur des mo- 
'^lades appuie par fes raifohnemens tiàèé de 
cet arbre généalogiquei cette opinion rfa-t-ellç 
pas le même degré de vraifembkncëqtse cëBé 
de ces théologiens lutlîériens ^ qin ènfeigticm ^ 
comme un article de foi^ que le* ame» font 
engendrées par les âmes ? (**) 



Si Tàme n'èxiâôit pas dans ce qt'ofi nbintist 
le germe , avant qu'il fut développé , cônce?' 
vroit-on le méchantftne de leur union ? fau- 
droit-il fuppofà'leâ aimes errantes ddtxs le va^ue 






( * ) Anima « velut furcidus quidam ex matrice Àâamt 
in propaginem dedu3a , V itniihlibus femine foveis com^ 
madata^ pnlltdahiuitàntinftlkctu quàmSt ftnfu^T^tï^^ 
ir anima , cap. XIX» 



^ 



•^mmmmmmm 



Connoît-on mieux la génératkm des xmet $£01^ 
que leur effence ? '" - * 
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de Tefpace ^ & attendant » pour animer les 



^^ corps 9 les caprices de Pamour? 



L'efprit j dans cette efpcce de germe , a- 
|-il une confcience intime de fon eidilence ? 



; Pourquoi Telprit ne fe rappelle-t-il pas la' 
gradation de fon intelligence , depuis qu'il 
habitent dans ce germe , jufqu'au moment où 
il eut des feniations ^ & de-là jufqu'au tenu 
où il commença à raifonner ? 



Comment l'homme pa(Te-t-il de l'état d'être 
capable de fentir & de penfer , à celui d'être 
qui fent & qui penfe ? 



Par quelle finguliere méchanique une fubf- 
tance non étendue peut-elle être unie à une 
fubftance étendue ? 



Quelle eft la nanire de l'aftîon de l'ame fur 
la matière } Nous fentons bien qu'il y a ua 
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^ent dans l'hoiAme ; mais comment opère cet 
agent ? Nos brillâmes théories ne ïé borcfeht- j^u^,, 
elles pas toujours à calculer les effets & à dérai-^ 
fonner fur les caufes ? 



Pourquoi les Ë^pultés dé TeTprit^ gm n'éft 
point un corps , fuivent-elles les progrès de 
Torganifation du corps , qui n*eft point efprit î 



Comment Tamè agit-elle daitl^ rimérièur de 
Phomme.9 & réagit-elle fur la matière? Qu'eft- 
ce que fon mouvement , puif^'eOe n'eft pas 
étendue ? 



£fl-ce raifonner avec juftefle que de dire : 
telles qualités appartiennent nécefïairement à 
Tefprit, parce qu^l eft évident quelles font con- 
tradiâoires avec les propriétés de h matière ? 



Nous 9 qin raifonnons avec tant d'efprit fut 
la matière , avons-nous quelqu'idée elaire de 
fes propriétés i Qu'eft-ce que l'étendue ? Quan^ 

X iij 



iljrJW'.' l'9P«iqMJfl^ l'a .4çft?)ç ».iîW<ef t^rà partes, e]l<| 

y auroit-il quelque Xi^jpffbrt fecret entre Tac- 
lîvjpt^ 4e , l'aiifiej (%: . Faûivité <^ la tnftûere ? Si ce 
çjippçrt ^34fle i le coipp^,4eJa mé^phyfique 
f>€ut^U» Iç lîiefijrûr ? 



do^f l^s^v^ôflèmi^ înl^^.qiû.J^ç ^Ivrtnt font 
]aprs4e la porit^^ d^ iiQ^i0ii«{;ofoope5;qu'Qa 
a foupçonnés avoir beaucoup d'analogie avec 
le fluide éleftrique (*)>& qtii ont tant de pouvoir 
pQUjr reniiuer 1^ foc^ltés jtte notre awe ? Cette 
jjiajtierfî finguli^e nous !eft-!«lle plus connue que 
I4 matière fubtite , ou la matière cannelée ? 



Peut-on imaginer , gvtf quelques pfycholo- 
gués ; dans les efprits des nerfs , une compo- 



( ''^ ) Le célèbre comte de TrefTan a fait plus que Iç 
l^upçoqaér ; car il l'a déiqoBtré en pleine académie. 
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£tion analogue ayx cinq ièas 9 .^ qiû fe dîvife ; 

au gré de Tame, comme les %)t.coul€|urs 4e la g^^**^ 

^imiere à la voix de Newton ? 



Qui pQiuToit m'e^pUqyer pQurquqi ^es fén-^ 
fêtions me trompent moins que mOn ieoteii* 
dément ? Je ne prends point i^i^.rofe pqur une 
perle , mais tous les ^ours je prends de petits 
f^ets pour de grandes ca^fes ; il femble que ïx 
vérité ibit dans les objets, plutôt que ^sm moai 
cfprit , qm les cofi;ipare. 



Quels font lies ^apports ei^ra }es i^ées quQ 
famé reçoit par un fens, & les i<i|èes qu'elle 
reçoit par un autre 2 Pourquoi le méchanifme 
<de chaque fens M-il iès règles à p$|rt ? Il y a 
un interv^ iniini entre le parfum d4inerofe & 
les couleurs brûlantes du pcifme de Newton , & 
cependant mon amep^i)^ jouir à4a-foisdes deux 
ieniations ;^lle4init deux fentimens inaUiables, 

Dans le phénomène de la viûpn^ ço.nii;aiei^ 

X îv 
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les faifceaux lumineux agiffent-ils fur la rétine ? 
* comment la rétine agit-elle fur le nerf obtiquc ? 
& comment le nerf optique agit-il fur Famé ? 

Y a-t-il des molécules organiques ? Si par 
hafard elles exiftent, quel eft le pouvoir de 
Tame fur ces atonies fenfibles ? 



Eft-il croyable que la volonté & l'enten- 
dement foiem deux facultés parallèles , & que 
leurs opérations foient femblables f (*) 



Quelles font les bornes qui diftinguent dans 
Thomme l'agent libre de l'agent néceffité ? 



Je fuis libre ; mais pourquoi mon œil , ma 
langue & ma main obéifTent-ils à ma volonté ^ 
& que mon fang n'y obéit pas ? 



( * ) Voyez aclion de Dieu fur Us créatures , feptieme 
action , page 240 ; — ouvrage que fon auteur fçul a 
été à portée d'entendre* 
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L'idée de Lodce, tjae k néceffité de cher* 

cher ion bonheur eft le fondement de h liberté, g^vu 
ne ièroît-elle qu'un paradoxe ? 



X>n dh que Fidéë eft un mode de Famé ; 
maïs peut-on avoir une idée ckdre d'un mode, 
quand on n'en a point de la fuhftance? 



Le mquvement d'une fibre organique &it 
naître une idée ; mais qu'efl-ce qu'une fibre 
organique ? Eft-eUe compofée d'autres fibres 
qui fe fubdivifent à l'infini ? ou bien eft-elle 
pompofée de corpufcules élémentaires? 



Pouvons-riousiavoir une idée claire desmodi- 
£cations de l'ame ? concevons-nous comment 
elle devient rouge en voyant de l'écarlate, & 
comment elle fent le mufc lorfqu'on approche 
ce parfum de l'odorat è 



Quel eft le fiege de l'ame, ont demandé les 
pUlofophes ? eft-ce le cœur ? cft-ce le corps 
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calleux ? ^-ce le centre ovale ; ou lé tîflu 
^"^^ . nerveax ? faut-il le placer , avec Deicartes i 
dans la glande pinéale ; avec Willis , à Foriginc 
de la moelle alongé«.>4iu avec Boerhaave, 
jdan$ tsL fubflance méduUairè du cerveau i Un 
jfpiritualifle feroit moins étonné de l'abfurdtté 
des réponfes que de cdle.de la gueftion. Quoi ! 
dira-t-il 9 penfe-t-on >fu^;i'ame fpit renfèrmëçf 
dans le corps , comme uneeffence eft contenue 
dans un vajiîe ? placer Famedans le plus petit 
coin du cerveau , eft une ecreur auffi grandi 
que de la loger xlans le foleil. 

L'anatomîe femble, avoir prouvé que le 
cerveau eft le centre unique où aboutifTent les 
£m£ceaux, foit de fibres fenfitives, foit de 
fibres imdleftuelles ; mais la théorie de Tame 
n'en eft pas plus avancée. !Quel eft le philo* 
fophe capable de nous tra<»r ITiiftoire des 
opérations du principe penfant qui réfide en 
lui ? & quand même il en auroit le pouvoir , 
cette anatomié d'un individu pourroit-ellç 
3'appliquer au fyftême général des êtres ? 
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La raHon nous idaire^f-dle dâvutage fur sno!''* 
la deâînée future de Famé, que fur fon on- 
gme ou fiir fon eflience ? EDe nous cEt qu'dle 
€& immortelle ; mais elle s'arrète4à. Nous 
verrons dans la ûme fi» en ce genre, la rdi* 
^on a été plus heureufe que la phHofophîe 
dans le choix de fes hypothe&i. 
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CHAPITRE VII. 
Histoire db l^Aus. 

V o I CI le canevas d'un ouvrage qui man- 

• que au genre humain ; fon exécution fuppoft 
k fagacité de Boyle dans les expériences , la 
brillante imagination de Malebranche, la pro-* 
fonde raifon de Locke, les connoiffances uni- 
verfelles de Leibnitz , & peut-être la plume de 
Montefquieu; mais fi ce livre étoit bien fait, 
il rendroit inutile l'Encyclopédie & les biblio- 
thèques. 

L'idée que je propofe ne doit m'infpîrer 
aucune fierté ; je reiTemble à Tartlfte qui indi- 
que le bloc de marbre où des hommes de 
génie doivent fculpter l'Apollon de Belvédère, 
la Vénus de Médicis , ou l'Antinous , modèles 
éternels du vrai beau pour tout ce qui n'eft pas 
barbare. 

La nature ne multiplie point les prodiges ; 
elle n'en a fait qu'un feul ; c'eft la formation de 



,ï 
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Tunivers : fidée de ce prodige eft éternelle 
comme fon auteur. 

Ce grand principe conduit au dogme de la 
préexiftence des âmes. Rien ne fort du néant, 
mais tout ce que nous voyons croît & fe dé- 
veloppe ; les foflîles végètent , les plantes s*orga- 
nifent, les animaux fe multiplient; & Tameferoit 
lafeule, dans le fyflême des êtres , qui n'exîfteroît 
que par les prodiges multipHés de la création I 

Non , non , rien ne fe crée dam la nature , 
& rien ne s'anéantit ; m^s tout eiï développe- 
ment & métamorphofe. 

L*ame exifte , dès le premier des inilans ^ 
dans ce qu'on appelle le germe organique des 
hommes. Cette exiftence d'un Être intelligent , 
dans un pcnnt de l'étendue , ne peut fe déûmr ; 
mais c'eft une énigme de la nature^ & non f>afi 
une contradiéHon* 

On a dit que l'ame ne pouvoîi ni fiemtr^ ni 
penfêr , ni vouloir ^ avant la fécondatkm d<* ca 
germp (*) : cène af'^ertion eft li^rli^ ; rar ulyr* 



L'Homme 

SEUL. 
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qu*eft-ce que famé ? Mais s'il eft dliRcile dé ie 
rARTXE IL j.g,^(jj.g ^ çç^g opinion , il Teft encore, plus de to 

niier. 

En fuppofam Tame automate , jufqu'à U( 
formanon du fœtus , peut-on affigner Tinflant 
où elle commence à faire ufage de iês facultés ? 
Pythagor^ quifeifoit defcendre les imelfigence^ 
du zodiaque y croyoït qu'elles ne fe rendoient 
datns les germes que quatorze joxurs après la 
concepdon de Fanimal ; mais Pythagore par- 
kit à des hommes perfiiacdé? y non-feulement 
de ce qu*il difoit, mais encore de tout ce qjoTù 
' devoit leur dire. 

Je né vois auciine difficulté à croire que 
Tame , dès que ce qu'on nomme le germe eft 
fécondé , a le fenôment de fon exiftence ; mîùs 
ce fentimeht eft de la plus grande foibléfle ; il 
faut que notre entendement s^agrandifTe pour 
découvrir le fœtus intelligent , comme il nous 
feut un microfcope pour découvrir le fœtus 
matériel. 

Ce fœtus a une tète , par conféquént un 
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fenfbrium , & le mouvement imprimé aux 

nerfs qui y répondent , fe continue pat Tor- sunu** 

ganiÊitionde Taninialcoleyjufqu'â laBeflruétion 

de la machiné. 

Si quelqu'un doutoit de la prodi^eufè 
magnificence de la nature dans les infiniment 
petits , je le priérois d'obferver que le microf-* 
cope a découvert 5,100 œufs dans les ovairei 
d'une mère abeille (*) ; que Leu^irenhoek a 
Compté 3,181 yeux fur la cornée d'un fcara^ 
bée (**) , & que la femence d'un feul puceron 
en a produit 5,904,900,000 avant la fixieme 
génération, (f) 

Si nos regards ne pénètrent pas plus aVant 
dans l'abyme des infiniment petits , nous ne 
devons en accufér que la foiblefïè de nos «û-» 
crofcopes ; un gtfnu dk un monde d'êtres ani- 
més, dont chaque individu efl Im-mème le 
germe de mille mondes. 



^ 



( * ) Biblia naxurà de Swamerdam. 
(*♦) Théologie des infères àe Lyonn^U 
( t ) Mémoire fur ks infeSes de Réaumur , tome VU 
fage %^i. 
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Dès que les efprits filtrés par le cerveaU 
e&RTiE 1 . çQyign^ ^j^ igg jjg^g jy foetus , Tame doit 

éprouver des fenfatioiiâ ; m^ il eft probable 
que l'organe du taâ eu le feul qui ait quel« 
qu'aâivité ; tous les autres lui font inutiles 
dans la prifon où il eft renfermé , ils ne fe- 
raient qu'aggraver le fentiment douloureux de 
fon exiftence* 

* Dès que Tame tient à la nature par l'organe 
du toucher , elle a quelques femimensde plaifir 
& encore plus de fenfations de douleur ; lô 
foetus ne refpire pas encore 5 & déjà il attefte 
par {es malheurs qu'il eft homme. 

Tant que l'embryon refte fous la forme d'une 
ovoïde dans la liqueur de l'amnios , il eft fans 
mouvement 9 & Tame paroît fans adivité; mats 
dès que le corps fe defline, que la tête s'orga- 
nife , & que les battemens du cœur deviennent 
fenfîbles , l'homoncule commence à s'agiter 
dans fa prifon ; cettefaculté de fe mouvoir femble 
fe communiquer à l'intelligence , & l'aÔion du 
corps fur l'ame eft toujours fui vie d'une réaftion. 

Depuis 
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Depuis qu'on a fubfthué les luimef-fes de 

L'Homme 
ranatomie aux rêveries des iages-femmes , on g^i^i^ 

ne penfe plus que les impreflions d'une mère 
influent fur le cerveau de fon enfant ; on n'ex^ 
pUque plus par quelle fympathie un friHt vai- 
nement defiré par unefemme, eft repréfenté fuf 
le corps d'un nouveau-né^ & le phy ficien ne croît 
plus que des idées de frayeur ou dé frivoles ap- 
pétits foient écrif s fur Tépiderme d'un fœtiis. (*) 
L'embryon n'emprunte donc point Pâme de 
fa mère , il a la fienne propre ; tranquille au 
fein de l'âmnios ^ tandis que les paffibns déchirent 
le tilTu nerveux qui enveloppe fa demeure, il 
fent par fbn organe du ta A, il s'agite dans fa 
liqueur , mais il n'a point encore de préjugés. 



(*) n eft prouvé que le ftetus ne tient à la matricf 
que par de petits mammeloni extérieurs à ièi envelop- 
pes « qu'il n'y a aucune commanieation entre le (àhg êè 
la mere& les vaiflêaux de Vmhnt ; que le petit embrycMl 
a fts organes & fts mouvement particuliers , &c. Vay» 
VHiJl. natur, dt BufiTon , édit, în-ii, tome IV* page i tt% 
mais la marche de la vérité eft ù lente, qu'il fe paftêra 
encore bien des fîecles avant que le fexe revienne de Ici 
préjugés. 

Tom IL V 



/ 
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Enfin 9 l'heure vient où ie foetus perce kî 
mtoibranes qui le captivent , abandonne un 
£é}our qui'ne peut plus le contenir , & refpire 
pour la première icis i ion an«e s'ouvre alors 
toute entière aux impreffions de la douleur ; 
Tair agite fes fibres & comprione fes organes ; 
la lumière fatigue &$ yeux qui commencent à 
s'ouvrir, & les premiers fons que£3raieikv<HX 
font des foupirs plaintifs & des cris éH>u^; 
L'homme, en emrant dans le monde quTd 
doit habiter , treff^le d'horreur , comme im 
criminel à Tafpeâ: de l'^fcha&itd où il doit 
mourir. 

Le nouveau-né n'apprend que par des efforts 
pénibles à fair« uiage de l'inf^iimem de fes 
fens ; il éprouve fes organes , & chaque expé- 
rience lui coûte une nouvelle douleur ; pendant 
les quarante premiers jourtî il génût & crie (ans 
ceflTe; après cet intervalle il commence à pleurer, 
& c'^ iuie preuve qu'il ibuf&e moins \ jbiemôt 
les pointes de la douleur s'émoufïent, les ombres 
({ui couvroient le tableau de la vie s'éclairciflènt,' 
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|t l'individu s'açccn^iivie avec les feniatioiis 
4oulour€ufes çn ipveiit pu annonqent k plaifir. 
A la oaîflàiice de fhpmfn^, Tfm^ comnenct 
à dépbyor & ferce uxnnc^; €Îk n'eft pa$ 
encore libre^ mais elle ob^ Wfi>m que dans 
Famnios ; elle pretTent déjà qu'dle eft née poivc 

il paroSt certain que l'âme exerce fa &cuké 
de iiemir en raiibn du développeoxent des f^ 
organes ; mais le même principe s'appfique-t-il 
à fon imelfigence ? Quel eft le .phHofophe qin 
ofistca fixer Tépoque delà premere penfée? 

J'ai lâen de la peine à croire que Je progr^ 
du fy ftême organique amené dans la mêtofi pro^ 
portion cdâ dufyAèmeintelleâuel; Louis JCIV, 
qui naquit avec des jdents , n'eut sûrement pas 
autant de génie que ce Malebranche , qu'on 
prit jufipi'à vmgt ans pour le plus ihifâde des 
hommes. 

D'un autre c6té l'oi^anifation par&ite des 
fens doit donner un plus grand reflbrt à Tin* 
tellîgence. Montagne/& Nearton qui reçu'ent 
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de leurg pères un corps bien confHtué , eurent 
RTiE II; ^^ jg g^jjj^ lç pj^ vigoureux. On fent , eil 

fifant leurs écrits , que la nature eft épuifée, & 
qu'elle a rompu le moule de ces grands hommes. 

Quoi qu'il en fôit de l'époque où Pâme com-^ 
mence à exercer ià faculté de penfer , on né 
I^eut douter que fa première perception ne foit 
de la plus grande foiblefïè ; ce mouvement eft, 
fi j'ofe m'exprimer ainfi , le crépufcule de l'en* 
tendement. 

Il me femble qu'on poui-roit comparer là 
première perception de l'homme enËint avec 
la plus fine de l'ourang-outang dans la force 
de fon âge. Cette nouvelle manière d'envifager 
la nature , pourroit éclairer le philofophe fur 
les nuances infenfibles qu^elle obferve dans la 
grande échelle des êtres. 

Pourquoi en effet l'homme naiflant ne ref- 
fembleroit-il pas à l'animal perfeftionné ? Pour- 
quoi l'animal , au premier moment de fa vie , 
n'auroit-il pas la ftupidité du végétal le plus 
développé ? Poiwquoi le végétal dans fen 
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germe ne feooiifi>adroit-41 pas avec lesfoffiles? 



paradoxe; mais siul**' 



^fle ^t peqièr, & par-là die a qu^ue chofe 
de .commun avec les grandes vérités. 
: Dès que Tame a acqius afTez d'aâivîié ppur 
diAînguer les perceptions nouvelles d'avec leç 
perceptions pailëes , elle fait uiage de £à mér 
moire. Cette nouvelle &culté mpltipUe les 
occafions de combiner ks (ènfations ; elle crée 
pour Fenfant un nouveau monde , comme U 
télefcope a créé un'nçuvâùi<îel pour les agro- 
nomes. 

» . ■ ■ . 

Cependant toutes les idées qui ai&âent 
l'homme 9 lorique fonmrps eft encoire dans 
14n état! d'inertie ^ n\>m pas la même vivacité; 
fi les fibres fenfitives ne caufent que des iny- 
prefllons douloureuiês 9 l'ame fait effort pour 
ne pas s'y arrêter ; fi le fentiment e^ celui da 
plaifir , elle le : fend , par fa léaâion , plu^ 
durable ; & voilà l'origine de cetie faculté 
întelleftuelle qu'on nomme l'attention. , 

Malgré tous ces progrès de* l'eiyendement , 

Y*» « 



14Z De la Philosophie 

Tattie n*a ùk encore qu*un ptt dans Tiinmenfe 
^^^^ carrière qu'èHe doit parcourir ; tant que Fen&nt 
eft privé de Fuû^ de bparole , îl a plutôt la 
faculté de rinféffîgmce q^iTû n'eft inteKgem. 

Je touche à Tépoque d*une rèvxdutîoii dans 
Mprit humain. Coittment , par de fimples 
batreinens dék langue & des lev!res ^ fhomme 
a*t-i! lié fbdéré avec tous les habitons de ta 
terre ? 9éx quel procK^ inconcevable Fètrequi 
penfe ariyil eiitr^^ dé parler t 

Le premier Uf)ig6q;e de rhomnie ne confifle 
qu'en des cris mal articulés & quelques g«(tes 
qin les accompagnent. VcMà les fignes naturels 
par lefquels il expriihe fes befoin , 8t il y a 
loin de là aœt %ties ârbitt*aifes qu'on leur a 
fuhffitués. 

On peut étendre le langage des cris en variant 
leur intonation : tel eft, dit-on, Kdiome des 
Btottentots : ces fauvages s*entendent , non parce 
^lls parlent , maCis parce qu^ls ont une forte 
de mufique. 

Le langage deir fignes peut aufR fe perfcc- 
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tionner i on ùàt qu'à Rome il y avoit des 
aâeurs qui exécutoient en ptfmofxûme les tra- Svu^ 
gédies les plus compliquées. Encore aujourd'hui 
chez les> monarques afiatiques les muets du 
ferrail ont de longues converfations avec l'eu- 
fiuque qui les préfîde ; ils ont encore plus d'é» 
Joquence av€|e les femoies. 

L'art a fubftitué au langage des cris & des 
gefles, ce langage de convention qui coniifie à 
articuler des mots arbitraires^ le à combiner à 
fméni ces articulatioiK } Tëducation rend au- 
jourd'hui ce langage ÊuniUer , & Tén&nt aa 
berceau apprend en deux mois oe que k génie 
n'a pu créer qu*'après plusieurs fieclesdetravaux*. 

I/eil&nt^ qui entend pluiieurs fois pronon- 
cor k même mot y y attache une idée , fur- 
tout £ ce mot exprime un de fes befoins; bien- 
tôt Tame, ^ fe f^it à exercer fe £3rce mo- 
trice ^ tente de rendre l'idée qu'dle a conçue, 
Tentend^ la machine or j^nifé^ parler & Vpili: 
Tttre intelligent* 

(.a fphere de rentendement s'agrandit d^ 

Y ix 
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5 plus en plus : les idées des hommes de génÎÉ 

Partie H 

fervirent primitivement à perfeâionner les 

mots ; maintenant les mots prononcés par 

TenÊint fervent à perfeftionner fes idées. 

Depuis que l-homme parle, fon iméUigence 

ne fait plus que des pas de géant. Je crois voir 

Gama qui double le cap de Bonne-Efpémnce t 

le premier pas eft fait , & les Indes orientales 

font découvertes. 

U n'y a pas fi loin de l-art de parler à Fart 

d'écrire, que des fignes naturels à l'art de 

parler ; il eft fort fimple qu'un homme qui 

connoit l'utilité de la parole , defire de fe 

faire entendre dans des lieux où il n'eft pas ; 

& s'il aime la gloire , dans des tems où il ne 

fera plus: il ne faut qu'un amant paflîonné pour 

inventer l'écriture; mais trente Leibnitz foffi- 

roient à peine poiir créer la première langue. 

A la nai/Tance des foclétés l'homme ne iît 

de l'écriture qu'une repréfentation phyfique 

des objets qu'il vouloit exprimer ; enfuite il 

fubftitua à ces hiéroglyphes des figures iç 
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convention ; mais tant que Fécriture ne défi- 
gna que des idées , on ne put fe £ûre^entèQdre ^^^^ ^ 
qu'en traçant péniblement des figures ou en 
multipliant prodigieufement les caraâeres. Vn 
prêtre égyptien devoit confumer un tems infiiÂ 
à deffiner des figures fymboliques : un lettre 
chinois , dont la langue eft compofëe de quatre^ 
vingt mille carafteres , doit paflfer fa vie à 
apprendre à lire ou à écrire , & c'efl autaut 
de tems perdu pour le génie* 

L'écriture qui fubftitue les fîgnes repréfen- 
màù des mots aux fignes repréfentatifs des 
idées , e& la mâfteure , parce qu- elle efl la 
plus fimple. Il en efl d^elle comme de la mon« 
noie , qu'on a préférée à l'échange des effets , 
fouT fiiciUter le commerce. 

I l'homme qui a le bonheur de naître chez 
un peuple qii parle & qui écrit , a de prodi- 
gieufes avances pour perfeftionner en lui Part 
de penfèr ; l'éducation efl fa féconde nature , 
elle Tenrichit des idées de mille hommes & lui 
^|>argne mille ans de travaux. 
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Que Pafchal naîâechex ks Hottentots ou 
^^" 'chéries Cbichkiecas 5 qiâ fifflent au lieu de 
jporlsr 9 & ^ n'om pas même (f hiéroglyphes; 
tes fibres în^lkâaielles feront toujours paraly- 
tiques; nais il nsât en France, & à quaitone 
ifis it crée la géométrie. 

On- s^apperçok quefamt dont je trace Thif» 
toire , i/haUte plus le corps d'un etésait : déjà 
elle s'apprivoife avec les abftradions ; déjà 
les idées univerfeUes , les êtres moraux , les 
fiibftances métaphyficpiio exiôent dans ion 
intelligence ; c*eâ alors que l'auteur de It 
HenriadefàitCSdipe, & queMontefqineu jetm 
les fondemens de rEfprit des loix. 

Un jeune homme étend la fphere de fon 
entendement ^ en placent les idées dans fa 
tête fous la forme d'un arbre Encyclopédique , 
le génie trouve cette métbode , 8c Téducatioii 
la donne. 

Il ne faut pas s'imaginer qu- un jeune homme 
penfe de la même façon qu'un enfant , & 
comme il penfera dans un âge mûr i les objet% 
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i(bnt toujours les mêmes 9 mais le mîroîr où Us 

fe réfléchiffent ne Teft pas : Tame voit fens jjyi^ 

teffèj mais elle change auflî fkns cefTe de 

télefcope. 

Si la jeunefle eft Tâge (for de la vie, c'eft 
que l'ame eft alors plus apparente dans Fliom- 
ne ; oh k décoiuvre mfément au travers du 
Mlle tranfparent de la phyfiônomie; la fé^ 
rénité du vifage marque la douce htf monie 
des penfées; chaque paifion y imprutie fon 
caraâere , & le corps n^eft pht qu'un tableau 
inc^le , oi^ tout ce qift fê psfk âam le principe 
intérieur eft repréfenté. 

Non*-fenlement le vifage d*un jeuntf homme 
décelé famé agitée par le choc des pafSons 
véhémentes 9 mais teiars nuances même tes plus 
iiifenfihle& viennent 3*y «fcraôérifer. Des yeux 
ternes , un tcim décoloré , im fon de voix. 
aflbibS m'annoncent que fon asne a perdu & 
iërénité ; des ibupirs étouffi^ , des mufdes 
tendus, des larmes qiù couiem , atteftem la 
gradation de ia doideur ; fi outre cela i) lin 
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échappe des cris , je juge du déchirement qu'^é^ 
' prouvent fes fibres fenfitiyes ; mais je le crck 
au dernier période du défefpoir, fi je vois tout- 
à-coup fon teint devenir livide, fes cheveux 
fe hérifTer & fa bouche refter entr'ouverte ; 
c'eft alors que la machine femble fe difToudre 
fous le poids de l'infortune ; c'eft alors que le 
grand Corneille fait dire à un des peribnnagtt 
de Suréna: 

Noa « Je ne pleure point « madame « mais je meurs. - 
Je crois voir le triomphe de Tame fenfitîve 
dains la jeune/Te de l'homme; cette aurore delà 
vie s'éclipfe bientôt ; l'âge viril vient , & une 
autre faculté femble remplacer le principe fen- 
fible , c'eft le principe intelligent. 

Oiû , fi le bonheur de la jeuncfle eft dans 
le fentiment , celui de l'âge mûr eft dans la 
penfée; l'homme fait obéit moins à l'effer- 
vefcence du iang; il ne mefure plus le tems 
par les plaifirs , mais par la fucceffion rapide 
des idées ; toute fon exiftence femble concen- 
trée dans fon entendement i c'eft alors que le 
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ip^nîe fe montre 9 ou bien il ne fera jamais. 

Ceft à rhiftorien de l'ame à faire ici le ^S^J^.^ 
•tableau des connoiflances humaines , à mar« 
quer le centre de réunion où toutes nos gran- 
des vérités fe touchent ^ à faire connoître les 
philofophes qui ont contribué à la maffe gé- 
nérale des idées , & à fuivre la marche de l'in- 
telligence depuis le Samojede , qui s'exprime 
en fifflant , jufqu^à Locke, qm écrit fur l'enten- 
dement humain. 

Ceft dans Tâge viril que Thomme mérite 
ce nom par excellence ; fon ame a appris par* 
{es défaites à triompher des. £ens : il penfe ^ & 
fa raifon a moins à gémir des maux phyfî- 
ques qui l'environnent : on diroit qu'il ne 
fient à la vie que par la faculté de réfléchir. 
Voyez comme Archimede enivré de pl^firs 
intelleâuels , fent peu le coup mortel dont il 
cft frappé V il cominue à chercher la folution 
de fon problême , fans s'appercevoir qu'il n'eft 
' plus qu'une intelligence. 

Q eft pour l'ame un point dans fon midi > 
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où elle réfléchit tous £es rayons; enfiihe fet 
PARTIE ".^ç^^^j £g dégradent, les fibres intelleâuellet 

perdent leur élafticité , l'^nt^desient fe coih 
vre de nuages ; & quand la machine com- 
mence à fe difloudre, le philofophe , au mî» 
lieu de fes ruines , cherche Tintdligence 
comme il la cherchoit fous les envdoppes de 
l'amnios. 

Ceft id que la philofephie doit expfiquer 
comment , dans le corps du vieillard , qui le 
confolide, fe deiTeche Phumide radical qui 
eft Icprincipe de la vie ; pourquoi les fibres 
fimfitives perdent leur reflort , & quel rapport 
il y a entre le dépériflèment desfens&Téclipiê 
de fimelligjence. 

£n ràunifr:int fous le même point de vue les 
quatre âges de Tame, on découvre qu'elle 
n'exiâe d'abord que par k fenûment de la 
douleur : dans la jeunefTe elle fent avec plus 
de vivacité encore , mais du moins elle eft dans 
Félément du plaiiir ; l'âge viril vient» & elle 
règne par la penfée; lorfque l'homme s\ 
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che de la tombe, elle penfe encore, mais fa 

penfée eft douloureufe ; elle regrette de n'avoir ^ jewl!** 

plus aucune efpece de jouifTance. 

Enfin, Theure fatale fonne , l'argile humsdn 
fe décompofe , & la tombe s'ouvre pour rece- ' 
voir une vaine pouffiere. Que^ devient alors 
cette intelligence dont l'homme étoit fi fier? 
La grande ame de Turenne eft-elle anéantie ? 
Le géme de Newton furvivra-t-il à fa cendre, 
que je vois renfermée dans Weftminfter , avec 
celle des rois , qu'elle honore ? . . . Ceft ce 
que le volume fuîvant nous conduira à exa* 
miner. 
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